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1.
— Il y a quelqu’un ? lança une voix d’homme.
Lilley Smith porta une main à sa bouche pour étouffer un sanglot et recula pour se dissimuler dans la pénombre. Normalement, à part le vigile de faction au rez-de-chaussée, il n’y avait personne dans les locaux. Qui pouvait bien s’aventurer un samedi soir au vingt-deuxième étage de l’immeuble ? Dès qu’elle avait entendu le signal de l’ascenseur, Lilley s’était engouffrée avec son chariot rempli de dossiers dans le premier bureau venu pour se cacher.
Elle tendit la jambe pour repousser la porte du bout du pied, puis elle essuya ses yeux rouges et gonflés en retenant ses larmes pour ne pas faire de bruit. Après la journée épouvantable qu’elle venait de passer, elle ne pouvait même pas pleurer en paix !
Décidément, tout allait de mal en pis. En revenant plus tôt que prévu d’une tentative avortée de jogging, elle avait trouvé son petit ami au lit avec sa colocataire. Ses rêves de bonheur s’étaient effondrés tout à coup. Ensuite, comme si cela ne suffisait pas, son père, au lieu de la réconforter, lui avait appris par téléphone qu’il la déshéritait.
Le bilan était impressionnant…
En temps ordinaire, elle se serait désolée de devoir encore une fois travailler le week-end pour rattraper son retard. Mais, là, elle était si malheureuse que cela ne lui faisait ni chaud ni froid. Depuis maintenant deux mois qu’elle s’occupait du classement des dossiers chez Caetani Worldwide, il lui fallait toujours deux fois plus de temps que Nadia pour s’acquitter de sa tâche.
Nadia… La collègue avec laquelle elle partageait son appartement et, jusqu’à ce matin, sa meilleure amie. Mortifiée d’être surprise en flagrant délit, celle-ci avait revêtu en hâte un peignoir et s’était mise à pleurer pendant que Jeremy tâchait de se disculper.
Lilley s’était sauvée pour ne plus entendre les accusations de Jeremy qui rejetait tous les torts sur elle, et elle avait pris le premier bus pour le centre-ville. Perdue, en mal de réconfort, elle avait appelé son père pour la première fois depuis trois ans…
Heureusement qu’elle avait du travail ! C’était tout ce qui lui restait maintenant. Mais quand donc partirait l’intrus qui avait pénétré dans le hall ? Elle ne pouvait pas se montrer dans cet état. Et qui était-ce ? Pourquoi n’était-il pas en train de danser et de boire du champagne avec les autres, alors que la fête battait son plein ?
Lilley frissonna en examinant le lieu où elle se trouvait. Elle n’était encore jamais entrée dans ce bureau immense, aux meubles imposants, de bois sombre et massif, avec un magnifique tapis persan et une paroi de verre qui donnait sur San Francisco et sa baie. Elle leva les yeux sur les fresques qui ornaient le plafond. C’était un décor royal. Princier…
Tout à coup, une panique sans nom s’empara d’elle et elle réprima un petit cri de terreur quand la porte grinça sur ses gonds. Obéissant à un pur instinct de survie, elle se réfugia dans le placard le plus proche.
— Il y a quelqu’un ici ? lança l’homme d’une voix dure.
Le cœur battant, Lilley entrevit, à la lumière du hall, une silhouette massive qui lui barrait la seule issue. En s’apercevant que son chariot était resté derrière le canapé de cuir noir, elle se couvrit la bouche de ses mains. Il suffisait à l’homme d’appuyer sur l’interrupteur pour le voir. Il aurait été humiliant d’être découverte en train de pleurer dans les couloirs, mais ce n’était rien en comparaison de ce qui l’attendait maintenant. On ne rôdait pas impunément dans le bureau du P.-D.G. Elle risquait un renvoi pur et simple.
— Sortez de là tout de suite !
Elle reconnut avec effroi ce léger accent étranger. Il ne s’agissait pas d’un gardien ou d’un vulgaire employé. C’était le P.-D.G. en personne.
Le prince Alessandro Caetani, self-made-man et milliardaire, dirigeait une multinationale qui avait des ramifications dans le monde entier. C’était aussi un play-boy et un séducteur invétéré. Toutes les femmes qui travaillaient au siège de la société étaient amoureuses de lui, de la petite secrétaire à la directrice adjointe, une respectable quinquagénaire.
Et voilà qu’il était sur le point de surprendre Lilley cachée dans son bureau !
Retenant sa respiration, elle se tapit tout au fond, contre le mur, derrière une rangée de vestes et de costumes qui fleuraient bon le musc, le santal et le pouvoir. Elle qui se désolait souvent qu’on ne la remarque pas aurait bien voulu, pour une fois, devenir invisible.
Le placard s’ouvrit à la volée et une main large et puissante poussa les cintres pour l’attraper par le poignet et l’obliger à sortir.
— Je vous tiens ! grogna-t-il. Espèce de…
Il alluma la lumière et s’interrompit, visiblement surpris, tandis que Lilley, bien malgré elle, posait pour la première fois les yeux sur son patron.
Le prince Alessandro Caetani était l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais vu. On devinait son corps musclé et sculptural sous le smoking et son nez romain soulignait l’expression aristocratique de ses yeux noirs, contrebalancée par le dessin carré et volontaire de sa mâchoire. Le prince était aussi un conquérant.
— Je vous connais, dit-il en fronçant les sourcils. Que faites-vous ici, à vous cacher comme une petite souris ?
— Je…
Sa peau la brûlait à l’endroit où il la touchait.
Il la lâcha brusquement.
— Comment vous appelez-vous ?
— Lilley, dit-elle avec effort. Je suis préposée au classement.
Plissant les yeux, le prince Alessandro la détailla de pied en cap. Très gênée dans son vieux jogging gris informe, la jeune femme s’empourpra.
— Que faites-vous dans mon bureau, seule, un samedi soir ?
Elle s’humecta les lèvres.
— Je… Je travaillais, bredouilla-t-elle en apercevant son chariot.
Il suivit son regard et haussa un sourcil perplexe.
— Pourquoi n’êtes-vous pas au gala Preziosi ?
— Je… Mon cavalier m’a laissée tomber.
Le prince esquissa un sourire sans joie.
— Vous aussi ? Décidément…
Le timbre de sa voix sensuelle s’insinua comme un élixir par tous les pores de sa peau. Elle était incapable de bouger ou de détacher les yeux de cette silhouette massive campée solidement devant elle.
Depuis que Jeremy lui avait trouvé cet emploi, Lilley s’efforçait de ne surtout pas se faire remarquer par son patron. Et voici qu’elle avait envie de s’expliquer avec lui ! D’abord, elle avait horreur des mensonges. Et, ensuite, il lui semblait que le prince Alessandro non seulement la comprendrait, mais lui pardonnerait.
Cependant, une petite voix intérieure la mit en garde. Il valait mieux se méfier de cet homme impitoyable. S’il apprenait qui était son père, et son cousin, il la renverrait sur-le-champ. Ou pire encore.
— Lilley, reprit-il à voix haute.
Une petite lueur s’alluma au fond de ses yeux.
— Quel est votre nom de famille ?
— Smith, répondit-elle en réprimant un petit sourire.
Il n’aurait aucun indice de ce côté-là.
— Et que faites-vous dans mon bureau, mademoiselle Smith ?
L’odeur de son eau de toilette, délicieusement virile, lui chatouilla les narines et elle frissonna malgré elle.
— Je rapportais des dossiers.
— Il aurait fallu les remettre à Mme Rutherford.
— Oui, admit-elle d’un air contrit.
Il s’approcha, menaçant.
— Expliquez-moi la raison véritable de votre présence ici.
Elle baissa les yeux sur ses vieilles chaussures de sport, déplacées sur le somptueux tapis.
— Je voulais juste rattraper du travail en retard. Tranquillement, sans personne pour me déranger.
— Un samedi soir ? Vous étiez plutôt en train de fouiller dans mes papiers !
— Non !
Imperturbable, le prince Alessandro croisa les bras.
— Je me cachais, avoua-t-elle dans un murmure à peine audible.
— Pourquoi donc ?
Lilley pouvait à peine respirer, et encore moins réfléchir.
— Je suis partie de chez moi bouleversée. Comme je ne savais pas où aller, je me suis réfugiée ici pour travailler. Mais je ne voulais pas qu’on me voie dans cet état. Surtout vous !
— Ah… Je comprends un peu mieux, répliqua-t-il doucement.
Les yeux du prince recelaient des profondeurs insondables, mystérieuses.
— Vous l’aimiez ?
Lilley cilla des paupières.
— Comment ? Qui ?
Un sourire sensuel étira les lèvres du prince.
— Cet homme. Quand une femme pleure, c’est toujours à cause d’un homme, non ?
Elle eut un petit rire qui ressemblait à un sanglot.
— Tout est allé de travers aujourd’hui. J’ai voulu commencer un régime amaigrissant en allant courir, mais j’aurais mieux fait de m’abstenir. Ma colocataire a cru que j’étais partie travailler. Quand je suis rentrée, elle était au lit avec mon petit ami.
Alessandro lui caressa la joue.
— Je suis désolé.
Décontenancée par cette réaction inattendue, la jeune femme sentit un frisson la parcourir de la racine des cheveux à la pointe des orteils.
— Vous êtes belle.
Belle ? Elle s’écarta vivement, comme si elle avait reçu une gifle.
— Ah non, s’il vous plaît !
Comme il fronçait les sourcils sans comprendre, elle ajouta avec colère :
— Je ne suis ni belle ni intelligente et d’ailleurs je m’en fiche ! Ne vous moquez pas de moi avec vos airs supérieurs, c’est non seulement cruel, mais ridicule.
En se rendant compte qu’elle était allée trop loin, Lilley se mordit la lèvre.
— Excusez-moi. Vous allez me licencier, maintenant, j’imagine. Je vais ranger mes affaires avant de partir.
Comme elle se dirigeait vers son chariot, la tête basse, il la rattrapa par le bras.
— Pourquoi un compliment serait-il une moquerie ? Vous êtes un être étrange, Lilley Smith.
Un instant, elle crut deviner une certaine curiosité. Mais non…
— C’est ce que m’a toujours dit mon père, murmura-t-elle, la gorge nouée.
— En tout cas, rassurez-vous, vous n’avez pas perdu votre emploi.
— Vraiment ? lança-t-elle en retrouvant un peu d’espoir.
— Oui. Je songe à un autre châtiment.
— La guillotine ? La chaise électrique ?
Imperméable à son humour, il demeura impassible. Mais toujours aussi beau.
— Vous allez m’accompagner au bal.
— Pardon ?
— Vous serez ma cavalière.
Le cœur battant, Lilley le fixa avec de grands yeux stupéfaits. Etait-elle en train de rêver ? Elle se retourna pour voir s’il n’y avait pas une star de cinéma ou un top model derrière elle.
— Je ne comprends pas, dit-elle enfin.
— Il n’y a rien à comprendre.
Lilley s’éclaircit la gorge.
— Je trouve la plaisanterie de mauvais goût.
— Je ne plaisante jamais.
— Vous êtes sérieux ?
— Oui.
— Mais… Il s’agit du gala Preziosi di Caetani, bredouilla-t-elle. Le maire sera là. Le gouverneur aussi. Sans compter les paparazzi.
— Et alors ?
— Toutes les femmes sont à vos pieds…
— C’est vous que je veux.
Cette petite phrase dévasta le cœur de Lilley, qui se mit à trembler comme une feuille.
— Mais… votre amie ? Les journaux ?
— Non.
— Olivia Bianchi…
— Non, répéta-t-il fermement.
Il ne disait pas la vérité, mais elle n’insista pas, car une menace sourde se dégageait de sa personne. Si jamais il découvrait qui elle était, elle se retrouverait peut-être au tribunal, inculpée d’espionnage industriel. Son instinct de préservation lui commandait de s’enfuir au plus vite.
— Désolée, mais je ne peux pas.
Sa réponse le choqua.
— Pourquoi ?
— Mon travail…
— Donnez-moi une raison valable, la coupa-t-il.
Elle ne pouvait évidemment pas lui dire qui était son père, et encore moins son cousin… Il existait bien une autre raison à son refus, guère plus avouable : son pouvoir de séduction la terrifiait. Aucun homme n’avait jamais produit sur elle un tel effet.
— Mon petit ami… enfin, mon ex-petit ami sera au gala avec Nadia. Je ne peux pas y aller.
— Cet homme qui vous a fait pleurer… Je le connais ?
— Il fait partie d’une équipe de dessinateurs pour les bijoux Preziosi.
— Alors, c’est une bonne raison d’accepter. Quand il vous verra à mon bras, il sera tellement dépité qu’il vous suppliera de renouer. Vous pourrez le snober ou vous réconcilier, comme bon vous semble.
Lilley pinça les lèvres. Si elle accompagnait le prince Alessandro Caetani, elle serait la femme la plus enviée de toute la Californie. Quelle belle revanche sur Nadia et Jeremy…
— Je ne sais pas danser, argua-t-elle.
Il promena longuement son regard sur elle.
— J’ai du mal à le croire.
— J’ai pris des cours de danse de salon qui ne m’empêchent pas de marcher sur les pieds de mes cavaliers. Tous mes petits amis s’en sont plaints.
L’expression d’Alessandro se radoucit.
— La faute en incombe à eux, pas à vous. Ce sont les hommes qui conduisent.
— Je n’avais jamais envisagé les choses sous cet angle.
— Eh bien, c’est dommage. Par simple curiosité, combien en avez-vous eu ?
— Pardon ?
— De petits amis ?
Oh… Elle releva fièrement le menton.
— Quelques-uns.
— Plus de dix ? insista-t-il.
Elle baissa le nez en s’empourprant.
— Deux, avoua-t-elle. Un au lycée… Et Jeremy.
— Celui qui vous a brisé le cœur ?
— Il m’a trompée, mais ce n’est pas cela qui me rend malheureuse.
Comme elle ne s’expliquait pas davantage, il reprit :
— Eh bien, il faut sortir, vous amuser. De toute façon, nous ne danserons pas.
— Vous avez peur pour vos pieds ?
— Je ne danse jamais.
— Pourquoi avez-vous organisé ce bal ?
— Pour lever des fonds et renflouer les caisses de mes actions humanitaires, expliqua-t-il froidement. C’est une bonne publicité pour Caetani Worldwide.
Comme elle le fixait sans réagir, il ajouta en tendant la main :
— Venez. Dépêchons-nous.
Elle recula d’instinct.
— Pourquoi moi ?
— Pourquoi pas vous ?
Elle croisa les bras.
— Le prince Alessandro s’encombrerait d’une obscure petite employée de bureau ?
Il rejeta la tête en arrière et partit d’un grand éclat de rire. Puis il se dirigea vers un tableau abstrait accroché au mur, dissimulant un coffre-fort, qu’il ouvrit pour en sortir des boutons de manchette sertis de diamants.
— Vous m’intriguez, Lilley Smith. Aucune femme n’a jamais demandé pourquoi avant de me dire oui.
Tout en fermant d’un geste sûr les poignets de sa chemise, il poursuivit :
— Ma cavalière s’est décommandée il y a dix minutes.
— Miss Bianchi ?
— Oui.
Elle avait vu dans la presse des photos de l’héritière milanaise, une beauté blonde éthérée, à mille lieues de ce qu’elle était.
— Je n’ai rien de commun avec elle.
— Justement, c’est parfait. Olivia verra de quelle façon je réponds à ses ultimatums. J’avais besoin de quelqu’un pour la remplacer et je vous ai trouvée dans mon bureau. C’est le destin…
— Le destin, murmura-t-elle, mal à l’aise, quand il se rapprocha pour plonger les yeux dans les siens.
— Pourquoi hésitez-vous encore ? demanda-t-il. Vous êtes amoureuse ?
Elle secoua la tête.
— C’est que…
— Quoi ?
Elle se détourna, de plus en plus gênée.
— Rien.
— Cela fait des semaines que je vous observe, toujours en train de m’éviter.
Elle sursauta.
— Dès que vous m’apercevez, vous tournez les talons. De la part d’une femme, ce genre de comportement est très… bizarre. Mais maintenant je comprends.
— Ah bon ? lança-t-elle, affolée.
Il posa une main sur sa joue.
— La fidélité est une qualité rare. L’homme qui vous a trompée est un sot.
Incapable de proférer un son, elle demeura immobile, comme paralysée.
— Vous n’avez absolument rien à craindre, ajouta-t-il. Notre aventure d’un soir n’est qu’une illusion. Je ne vous appellerai pas demain, ni jamais. Vous redeviendrez mon employée et je recommencerai à faire comme si de rien n’était quand vous vous cacherez à mon approche.
Lilley se détendit un peu.
— Vous me le promettez ?
— Oui.
Elle poussa un soupir soulagé. S’il oubliait son existence, elle ne risquait rien. Il ne découvrirait pas les éléments embarrassants qu’elle avait omis dans son curriculum vitæ.
Elle n’était pourtant pas complètement rassurée. Les accusations de Jeremy se mirent à résonner dans sa tête.
« Tu fuis sans cesse, Lilley. Tu es soi-disant venue à San Francisco pour te former au commerce des bijoux et passer du temps avec moi. Mais tu m’évites. Soit tu n’as pas vraiment envie d’être avec moi, soit tu es d’une lâcheté et d’une inconséquence incompréhensibles. »
Lilley ferma les yeux. Ce matin, la colère l’avait empêchée de prêter attention aux paroles de Jeremy. Il l’avait trahie, purement et simplement. Elle n’avait rien fait de mal et n’y était pour rien…
Soudain, elle eut envie de prouver à Jeremy qu’il se trompait. Elle pouvait très bien être comme toutes les autres, insouciante, légère et superficielle.
Elle n’avait pas peur.
— J’accepte, déclara-t-elle en rouvrant les paupières.
— Vous avez bien compris, Lilley ? Il s’agit de faire semblant. C’est de la comédie. Demain il n’y aura plus rien entre nous. Absolument rien.
— Oui. Lundi je retournerai à mes occupations de classement et vous à Rome, avec Miss Bianchi, et vous me laisserez tranquille. C’est parfait.
Il secoua la tête avec un petit rire incrédule.
— Vous continuez à me surprendre, Lilley, murmura-t-il en posant une main sur sa taille. Venez, nous n’avons pas beaucoup de temps.
Toute tremblante sur ses jambes, elle essaya de surmonter son trouble.
— Mais… Le chariot…
— Quelqu’un s’en occupera.
— Il me faut une robe !
— Vous en aurez une.
— Je ne suis pas Cendrillon !
Dans le hall, il appela l’ascenseur et la prit par la main.
— Laissez-moi faire et vous passerez une soirée inoubliable.
Lilley huma son parfum aux effluves de santal et de séduction tandis qu’un frisson délicieux la saisissait.
— Très bien. D’accord pour tout, Votre Majesté.
— Appelez-moi Alessandro.
Il effleura sa main d’un baiser.
— Et les femmes sont presque toujours consentantes, murmura-t-il.
Tout étourdie, elle s’humecta les lèvres.
— Comment ?
Il lui adressa un sourire sensuel et mystérieux.
— Dites simplement oui. A tout.



2.
La limousine déposa Alessandro devant le manoir de Nob Hill, au pied du tapis rouge. Une brume froide et poisseuse, inhabituelle au mois d’août, le surprit lorsqu’il mit pied à terre. Les flashs crépitèrent tandis que Lilley faisait le tour de la voiture pour le rejoindre.
Il se raidit, de nouveau assailli par le désir étrange qui s’était emparé de lui à la vue du visage de la jeune femme. Depuis, cela n’avait fait qu’empirer. Le trajet en limousine, à côté d’elle, lui avait presque semblé insupportable. Elle était vraiment belle.
Le bras de Lilley se glissa gracieusement sous le sien et il sentit la pression légère de sa main à travers la manche de son smoking.
Il avait remarqué depuis quelques semaines cette employée aux joues roses et aux cheveux bruns, d’une vingtaine d’années à peine. Elle portait toujours des robes informes et semblait venir tout droit de la campagne. A force de l’éviter dès que leurs chemins se croisaient, elle avait piqué sa curiosité au point qu’il avait demandé une copie de son dossier à Mme Rutherford. Mais il n’avait rien découvert d’intéressant. Elle était arrivée à San Francisco en juin et ce travail était apparemment son premier emploi depuis un poste de gouvernante dans un hôtel de Minneapolis, quelques années auparavant. Tout en elle était terne et sans relief, jusqu’à son nom.
C’était du moins ce qu’il avait cru au premier abord.
Alessandro soupira. Il avait voulu donner une bonne leçon à Olivia en la remplaçant par la première venue, une fille sans attraits et mal dégrossie. Mais il s’était piégé lui-même.
Comment avait-il pu passer à côté de Lilley Smith jusqu’à aujourd’hui sans percevoir sa vraie nature ? Il l’avait pourtant observée de loin, mais sans la percer à jour.
Dans une boutique de luxe, une styliste de mode l’avait parée d’un long fourreau rouge à fines bretelles, qui lui dénudait complètement le dos et moulait sa poitrine en un décolleté suggestif. La robe mettait en valeur des formes qu’elle s’ingéniait à cacher d’habitude sous des vêtements amples. Elle avait des hanches et des seins généreux, la taille fine, le genre de silhouette à la Marilyn Monroe qui affolait les hommes dans les années 1950. Et aujourd’hui encore… Rien qu’à la regarder, Alessandro sentait la sueur perler à ses tempes.
Et son visage, loin d’être terne et sans attraits, même sans maquillage, était maintenant magnifié par le savoir-faire de Sergio et son équipe. Le khôl et le mascara donnaient de la profondeur à ses grands yeux bruns et le rouge à lèvres accentuait la sensualité de sa bouche généreuse. Ses longs cheveux châtain clair flottaient sur ses épaules nues.
C’était une vraie beauté. Une bombe sexuelle !
Tandis qu’ils s’avançaient sur le tapis rouge vers le perron de Harts Mansion, les questions des paparazzi fusèrent autour d’eux.
— Où est Olivia ? Avez-vous rompu avec elle ?
— Qui est votre nouvelle conquête ?
— Oui, qui est cette jolie brune ?
Alessandro leur adressa un vague sourire et les congédia d’un geste brusque. Il avait l’habitude d’être harcelé par les journalistes et les photographes, de son palais romain à son yacht en Sardaigne, en passant par son quartier général de San Francisco. Pour ce don Juan célibataire, c’était la rançon de la gloire.
Mais Lilley, loin d’être aussi à l’aise, ralentit le pas en tremblant un peu.
— Qu’y a-t-il ? souffla-t-il.
— Tout le monde me regarde. Aidez-moi !
Devant son air effrayé, il raffermit la pression de son bras et se tourna à demi pour la protéger des photographes les plus agressifs qui se penchaient par-dessus les barrières de sécurité. D’ordinaire, la publicité étant un mal nécessaire, il se prêtait de bonne grâce aux assauts des journalistes. Cette fois-ci, par égard pour Lilley, il les ignora.
— Merci, murmura-t-elle quand ils eurent enfin franchi les contrôles à l’entrée. Quelle épreuve !
— Le plus souvent, les femmes adorent ce genre de situations, au contraire.
— Eh bien, pas moi ! Je me sens ridicule et déplacée, répliqua-t-elle en remontant maladroitement son décolleté.
Alessandro suivit son geste d’un regard appréciateur. Puis, presque aussitôt, il se ressaisit, furieux. Il avait trois règles absolues : pas d’employées, pas de femmes mariées, pas de jeunes filles vierges. Il y avait bien assez de femmes au monde pour ne pas rechercher de complications inutiles. En plus d’être son employée, Lilley était sous le coup d’un chagrin d’amour, donc beaucoup trop fragile et vulnérable. C’était hors de question.
Pourtant…
Il observa à la dérobée son cou gracieux, ses pommettes roses et sa peau laiteuse. Bien qu’interdit, le désir, de nouveau, le submergea.
Il s’imposait peut-être des règles stupides et inutiles…
— Je me sens déguisée, reprit Lilley d’un ton maussade.
N’avait-elle donc aucune conscience de sa beauté ? Pourquoi ne cherchait-elle pas à se mettre en valeur pour attirer l’attention sur elle, comme les autres femmes ?
— Vous êtes magnifique, Lilley.
Elle fronça les sourcils avec une expression fâchée.
— Ah non, ne…
— Taisez-vous et écoutez-moi, la coupa-t-il en scrutant son regard. Pourquoi vous mentirais-je ? Vous savez quel genre d’homme je suis, un connaisseur… Quand je vous dis que vous êtes belle, vous pouvez me croire et vous fier à mon bon goût.
Elle lui parut soudain très jeune, timide et innocente. Non, ce n’était pas possible. Elle n’était pas… Elle jouait forcément la comédie.
Lui aussi s’était montré confiant et très naïf. Mais il y avait si longtemps que cela ressemblait à un rêve lointain. Bien malgré lui, il eut tout à coup envie de la protéger.
Lilley se mordit la lèvre.
— Vous me trouvez vraiment jolie ?
— Jolie ? répéta-t-il, surpris. Vous êtes une beauté, petite souris.
— Vous ne pouvez pas m’appeler Lilley ?
— Désolé. C’est le surnom que je vous ai donné sans même vous avoir vue. Et ce n’est pas vous qu’on va envier ce soir, c’est moi.
Une lueur espiègle s’alluma dans les yeux de la jeune femme.
— Attention, ne me flattez pas trop ! Sinon je ne croirai plus en votre sincérité.
Alessandro sourit malgré lui. Comment avait-il pu la trouver sans intérêt ? Pourquoi n’avait-il pas été immédiatement sensible à ce mélange de douceur et d’insolence qui se dégageait d’elle ? Sexy et innocente tout à la fois, elle possédait un charme qui résonnait jusqu’aux tréfonds de son âme.
Son âme ? Quelle idée ridicule… C’était physique, sans aucun doute, et rien d’autre.
Néanmoins, il résisterait, en homme adulte et responsable qui refusait d’être esclave de ses désirs. D’ailleurs, avec toutes les responsabilités qui lui incombaient, il était grand temps pour lui de se marier et de mettre un terme à sa vie dissolue. Olivia Bianchi ferait une épouse parfaite. Lorsqu’elle aurait en outre hérité de la maison de couture de son père, la sphère d’influence de Caetani Worldwide s’accroîtrait considérablement. Il ne l’aimait pas plus qu’elle ne l’aimait, mais leur union allait de soi à cause de tous les avantages mutuels qu’ils en retireraient. Il aurait sans doute abordé la question avec elle tout à l’heure si elle ne lui avait pas infligé ce caprice ridicule.
Ils étaient dans la limousine, en route vers le bureau d’Alessandro où il avait oublié ses boutons de manchette, quand Olivia avait exprimé son dépit et son impatience.
— J’en ai assez d’attendre, Alessandro ! Quand vas-tu officialiser notre relation ? Si tu ne te décides pas ce soir, tu peux trouver quelqu’un d’autre pour t’accompagner à ton gala de bienfaisance !
Cinq minutes plus tard, il déposait Olivia devant son hôtel. Aucune femme, fût-elle la perfection incarnée, ne lui poserait jamais un ultimatum, avait-il décidé.
*  *  *
A présent, tout en conduisant Lilley vers la salle de bal de Harts Mansion, Alessandro se félicitait d’être resté un homme libre. Cette nuit riche en surprises promettait d’être très agréable.
Lorsqu’il apparut au balcon de la mezzanine, sous l’énorme lustre de cristal qui étincelait de mille feux, les conversations se turent brusquement et des centaines de regards se tournèrent vers lui. Lilley, peu accoutumée à se retrouver au centre de l’attention, se raidit à son bras.
— Je ne vais pas vous complimenter encore une fois pour vous tranquilliser, murmura-t-il. Vous risqueriez de me frapper.
Elle esquissa un sourire tremblant.
— Allons-y…
Alessandro la mena jusqu’en bas des marches, où l’attendaient tous ses amis et collaborateurs. Puis ils traversèrent la salle pour saluer le maire, le gouverneur et d’autres invités prestigieux, parmi lesquels des stars de cinéma et des têtes couronnées. Les hommes, en riant, demandaient à Alessandro des conseils pour jouer en Bourse et les femmes faisaient les coquettes. Tous, en tout cas, dévisageaient Lilley. Mais personne ne la reconnut, même ceux qui l’avaient croisée cent fois dans les couloirs de Caetani Worldwide.
Tout en remerciant chacun pour ses dons généreux, Alessandro s’efforçait de rassurer sa compagne, terriblement intimidée. Il pressait la main sur sa peau nue, au creux de ses reins, et ce simple contact se teintait d’un érotisme étonnant. Il n’avait désormais plus qu’une envie : s’esquiver avec elle pour se réfugier dans un endroit tranquille. Sa villa de Sonoma, par exemple.
Une petite fille s’approcha pour s’incliner avec respect devant lui.
— Votre Majesté, pouvez-vous dire quelques mots pour annoncer la vente aux enchères ?
— Volontiers, répondit Alessandro avec un sourire de circonstance.
Entraînant Lilley, il se dirigea vers la scène en fendant la foule qui s’écarta comme par magie sur son passage. De plus en plus paniquée, la jeune femme tentait de se libérer, mais il ne consentit à la lâcher qu’une fois arrivé dans les coulisses.
— Merci d’avoir accepté de m’accompagner ce soir, dit-il en déposant un baiser sur sa joue.
Ce n’était presque rien, pourtant elle parut chavirée. Lui-même sentit une brûlure étrange sur ses lèvres et ils demeurèrent un instant sans bouger, les yeux dans les yeux. Le cœur battant, il faillit la serrer dans ses bras pour l’embrasser, réellement cette fois. Mais il parvint à se dominer, sans rien trahir de son tumulte intérieur.
— Excusez-moi un instant. Ce ne sera pas long.
— Je vous en prie, répondit-elle d’une voix faible.
Alessandro s’avança sur la scène jusqu’au micro, sous les applaudissements. Il avait l’habitude de parler en public. Ce genre de corvées l’ennuyait mais il s’en acquittait avec beaucoup d’aisance. Malgré tout, ce soir, la présence de Lilley dans les coulisses le rendait nerveux. Elle lui inspirait un désir d’autant plus irrépressible qu’il refusait de s’y soumettre. Il eut à peine conscience de prononcer les mots qui se formaient dans son esprit.
— … Merci à vous tous, conclut-il. Buvez, dansez, amusez-vous ! Et n’hésitez pas à faire monter les enchères. Les enfants que vous aiderez à sauver vous en seront éternellement reconnaissants.
Il salua sous les vivats et rejoignit en hâte Lilley, qui semblait avoir recouvré ses esprits.
— Six minutes, lança-t-elle en jetant un coup d’œil à sa montre. Bravo. D’ordinaire, les discours durent beaucoup trop longtemps.
Il se pencha à son oreille avec un petit sourire.
— Je sais aussi prendre mon temps quand il le faut.
Alessandro eut la satisfaction de la voir frissonner. Elle était donc aussi troublée que lui… Sa spontanéité lui rappelait sa propre jeunesse. Avant la trahison qui avait changé le cours de son existence, il avait été comme elle, plein d’espoir et d’ambition, malgré sa pauvreté…
Remarquant tout à coup la montre de Lilley, dont le cadran de platine était serti de diamants, il l’attrapa par le poignet.
— C’est un beau bijou. Mais je ne reconnais pas la marque.
— Hainsbury’s, répondit-elle à mi-voix.
Hainsbury’s. Cette maudite chaîne de bijouterie discount qui avait failli racheter Caetani Worldwide dans le seul but d’utiliser son nom et son logo prestigieux ! Brusquement, il plissa les yeux d’un air soupçonneux.
— Qui vous l’a offert ?
La gorge de Lilley se contracta.
— Ma mère.
Il n’avait aucune raison de se méfier. Venant du Midwest, il était normal qu’elle possède une montre Hainsbury’s. Il s’agissait d’une pure coïncidence. La guerre que lui menait son concurrent français, l’impitoyable comte de Castelnau, ne devait pas le rendre paranoïaque…
— Elle est très jolie, ajouta-t-il en lâchant son poignet. Beaucoup plus que leurs modèles habituels.
Elle détourna le regard.
— Ma mère l’a fait faire spécialement pour moi, dit-elle d’une voix bizarre.
Alessandro regretta de l’avoir mise dans l’embarras. Elle était sans doute gênée de porter un bijou Hainsbury’s au gala Preziosi di Caetani. Il n’aurait pas dû le lui faire remarquer.
— Vous êtes ici pour prendre une revanche, fit-il en changeant de sujet. Mais vous ne l’avez pas encore aperçu ?
— Non.
— Il en tombera à genoux, quand il vous verra.
Il la prit par la main pour traverser une nouvelle fois la salle de bal, au milieu des couples qui se pressaient sur la piste. Autrefois, Alessandro n’aurait pas hésité à entraîner Lilley pour la serrer contre lui en se mouvant au rythme de la musique. Mais cela faisait seize ans qu’il n’avait pas dansé et il ne s’arrêta même pas.
D’innombrables personnalités se pressaient autour d’Alessandro pour lui témoigner leur gratitude ou lui serrer la main et échanger quelques mots avec lui. Tout en s’acquittant avec patience de sa corvée, il savourait la tiédeur du corps de Lilley contre le sien et contemplait à la dérobée la rondeur de ses seins. Elle ne portait pas de soutien-gorge et il n’était visiblement pas le seul homme à s’en être rendu compte.
Un instant, il fut tenté d’échapper à ses obligations en signant un chèque de dix millions de dollars pour s’éclipser avec elle et l’emmener dans son lit…
Mais il ne fallait pas songer à cela. Ils étaient là tous les deux dans un but bien précis : rétablir le rapport de forces avec leurs partenaires respectifs. Une brève aventure ne le mènerait à rien, sinon à des reproches et à des larmes — si cela ne se terminait pas en procès pour harcèlement sexuel.
Pourtant, chaque instant qui passait amenuisait sa résistance. Au contact de la jeune femme, il se sentait revivre, avec une intensité qu’il n’avait pas ressentie depuis des années. Il avait l’impression de retrouver sa jeunesse, l’époque où son cœur n’était pas encore mort…
C’était bien là le danger. Il ne devait pas la séduire.
Quand Lilley le regarda, les lèvres entrouvertes, il eut envie de prendre sa bouche sauvagement, de lui arracher sa robe, de la coucher sous lui…
Basta ! Le front moite de transpiration, il écouta à peine l’ambassadeur lui parler de la fluidité des taux de change en Asie. Qu’était-il advenu de son self-control ?
Tout à coup, Lilley se crispa en fixant quelqu’un dans la foule.
— Jeremy…, dit-elle à voix basse.
L’espace de quelques secondes, Alessandro ne comprit même pas de quoi il était question. Puis une rage sourde le saisit contre cet employé de sa société qui avait obtenu les faveurs de Lilley et l’avait laissée partir.
— Excusez-nous, dit-il au petit groupe qui les entourait.
Il entraîna Lilley à l’écart.
— Où est-il ?
— Là-bas.
Il suivit son regard avec irritation. Pourquoi diable lui avait-il promis de l’aider à reconquérir cet homme insignifiant ? Il n’en valait pas la peine et ne la méritait pas.
— Va bene, maugréa-t-il. Si cet idiot vous intéresse toujours, je consens à me sacrifier.
— C’est trop aimable à vous, répondit-elle avec une pointe de malice.
— Dites-moi juste une chose…
— Laquelle ?
Il caressa doucement la rondeur de ses épaules.
— Pourquoi voulez-vous revenir avec un homme qui vous a fait pleurer ?
Un voile de tristesse passa sur ses traits. Puis, elle soupira en levant son poignet gauche.
— Regardez.
Essayait-elle de détourner la conversation ? Il examina son bracelet, dont il avait d’ailleurs déjà remarqué l’assemblage de matières, des cristaux colorés enfilés sur une chaîne de cuivre, avec un numéro sur une plaque de métal.
— C’est moi qui l’ai fabriqué, expliqua-t-elle. Je crée des bijoux artisanaux à partir de matériaux que je trouve dans des marchés aux puces ou chez des brocanteurs. J’ai rencontré Jeremy à une foire-exposition à San Francisco et mes créations lui ont beaucoup plu. Nous avons décidé de nous associer pour ouvrir une boutique. C’est lui qui devait se charger du côté financier.
Elle cligna des paupières, avant d’ajouter :
— Mon rêve s’est effondré quand il m’a trompée avec ma colocataire.
Voyant qu’elle était au bord des larmes, il s’efforça de la consoler.
— Cet homme est stupide, mais cela vaut peut-être mieux ainsi. Le commerce est une activité hasardeuse. Par ailleurs, les gens préfèrent les vrais bijoux aux colifichets.
— Je ne suis pas d’accord avec vous, rétorqua-t-elle en tremblant. Mais maintenant je n’aurai plus la possibilité de vous prouver que j’ai raison.
Comment la réconforter ? se demanda Alessandro.
L’orchestre entama une valse à ce moment-là. Lilley prétendait ne pas savoir danser, mais il ne la croyait pas un seul instant. Rien qu’en marchant, elle se mouvait avec une grâce et une sensualité étonnantes.
Il serra les poings. Il ne pouvait pas danser avec elle. Il n’avait rien à lui offrir.
Et s’il lui faisait l’amour ?
Après tout, quel mal y aurait-il à cela ? Elle ne risquait pas de s’attacher à lui pour une seule nuit de plaisir, quelques heures de réconfort… Ce n’était plus une adolescente.
Cependant, avec seulement deux petits amis, elle n’avait pas beaucoup d’expérience. Que penserait-elle de lui, s’il lui disait avec combien de femmes il avait couché ? Le savait-il lui-même ?
Il huma la senteur de rose de ses cheveux et s’approcha plus près, fasciné par la courbe délicate de sa nuque et la finesse de son grain de peau.
— Quel âge avez-vous, Lilley ?
Ses pommettes se teintèrent de rose.
— Vingt-trois ans. Et vous ?
— Trente-cinq.
— Ah bon ? Et vous êtes toujours célibataire ? Autour de moi, tout le monde est marié avant trente ans.
— A la campagne, c’est différent.
Elle plissa le front.
— Je ne suis pas vraiment de…
— Dans le monde où je vis, la coupa-t-il, un homme se marie pour assurer sa descendance, afin de léguer son titre et ses biens à son fils après sa mort.
— Quel romantisme !
— Le mariage est avant tout une institution, Lilley. Ma femme aura un rang social à tenir. La mère de mes enfants devra être issue d’une grande famille.
— Comme Olivia Bianchi.
— Oui, acquiesça-t-il sans parvenir à masquer son irritation.
Lilley écarquilla des yeux surpris.
— Je me demande pourquoi j’occupe sa place ce soir à vos côtés.
— Je l’ai plantée là quand elle a menacé de me quitter si je n’officialisais pas notre relation.
— Je la plains.
— Olivia ne mérite pas votre sympathie. Et elle n’en a pas besoin non plus.
— Elle est amoureuse de vous ! Je n’aurais pas dû me prêter à cette mascarade. Vous essayez simplement de tout contrôler…
— Je n’ai aucun désir d’être avec Olivia, déclara Alessandro.
Lilley haussa les sourcils d’un air sceptique.
— Depuis quand ?
— Depuis que je vous ai vue dans cette robe.
Elle resta un instant sans voix, puis toussa pour se donner une contenance.
— Je voudrais boire quelque chose. Et grignoter un peu. Je n’ai rien mangé de la journée.
— Certamente. Restez là, cara, dit-il en posant une main sur sa joue. Je vais chercher du champagne.
— Je vous attends, murmura-t-elle en tremblant.
Il s’éloigna, mais ne résista pas à l’envie de se retourner après quelques pas. Superbe dans son fourreau rouge, Lilley, immobile, le suivait des yeux. Il ne se souvenait pas avoir autant désiré une femme.
Elle était déjà séduite, en tout cas. Même si elle était son employée, il pouvait peut-être enfreindre les règles qu’il avait lui-même érigées ?
Une image s’imposa à son esprit. Lilley étendue nue sur son lit, un sourire sensuel aux lèvres, les yeux brillants de désir. Il faillit trébucher et tomber de tout son long.
Et, brusquement, il prit sa décision, dans une sorte d’ivresse joyeuse et légère : Lilley serait à lui.
Cette nuit même.



3.
Dévisagée avec curiosité par une foule d’hommes en smoking et de femmes en robes noires, Lilley maîtrisait à grand-peine son tremblement. La tête brune d’Alessandro dominait tout le monde tandis qu’il se dirigeait vers le bar, sous les regards enamourés d’innombrables adoratrices.
Si elle n’y prenait garde, Lilley ne tarderait pas à en faire partie. Elle était sur la mauvaise pente… Alessandro l’avait prévenue, cette soirée serait sans lendemain. Pourtant tout, dans son comportement, semblait indiquer le contraire. Une sensation de brûlure persistait sur la peau de la jeune fille à l’endroit où il l’avait touchée, dans le dos et sur le bras, ainsi que sur sa joue, là où ses lèvres s’étaient posées.
Le seul fait d’être avec lui la métamorphosait, comme si elle devenait subitement plus hardie et sûre d’elle-même.
Elle ne s’expliquait pas pourquoi. C’était peut-être à cause de la façon dont il la regardait ou des picotements que provoquait le contact de son corps musclé. En tout cas, elle se sentait bouleversée comme jamais auparavant.
Lilley porta une main à son cou pour masser sa nuque tendue. Il fallait juste tenir quelques heures. Si elle réussissait à garder ses distances pendant la soirée, il ne lui arriverait rien de fâcheux. Lundi matin, elle retrouverait son travail de classement et le prince Alessandro aurait oublié son existence.
En effet, comment aurait-il pu s’intéresser à elle ? En même temps que cette question se formait dans son esprit, l’écho de la voix d’Alessandro résonna à ses oreilles. « Je n’ai aucun désir d’être avec Olivia depuis que je vous ai vue dans cette robe ». Une légère décharge électrique la parcourut au souvenir de son bras posé sur sa taille et de son regard appuyé, dans la boutique, lorsqu’elle était sortie de la cabine d’essayage. Elle éprouvait une tension nouvelle, inconnue. Son cœur battait plus vite que d’ordinaire, avec des palpitations incontrôlables.
Heureusement qu’Alessandro ne dansait pas. Qui sait si elle ne se serait pas évanouie entre ses bras ? Chaque fois qu’il la regardait, chaque fois qu’il la touchait, un désir irrépressible montait en elle, qu’elle n’osait même pas s’avouer.
— Lilley ?
Debout devant elle, bouche bée devant sa robe rouge, Jeremy remonta ses lunettes sur son nez.
— Que fais-tu ici ?
— Oh ! bonsoir, Jeremy, murmura-t-elle.
Elle s’humecta les lèvres en jetant un coup d’œil à une jolie brune, derrière lui.
— Bonsoir, Nadia.
Cette dernière, visiblement très malheureuse, était au bord des larmes.
— Je suis désolée, Lilley. Je regrette…
— Arrête de t’excuser, l’interrompit Jeremy.
Il foudroya Lilley du regard.
— Je t’aurais parlé depuis longtemps si tu ne m’évitais pas sans cesse.
— Moi ? C’est ridicule !
— Tu aurais dû avoir le courage de rompre au lieu de me jeter dans les bras de Nadia. Ce qui est arrivé n’a rien d’étonnant. Tu n’étais tout simplement jamais là.
Lilley secoua la tête avec véhémence.
— Tu te cherches des excuses. Alors que c’est toi le fautif !
Il se campa devant elle en la détaillant des pieds à la tête.
— Tu plaisantes ! En tout cas, tu ne t’es jamais habillée comme cela pour moi. Tu dois être avec quelqu’un qui compte beaucoup plus que moi. Qui est-ce, Lilley ?
L’heure de la vengeance avait sonné. Ils mourraient de jalousie, tous les deux, lorsqu’elle leur jetterait le nom d’Alessandro à la figure. Mais, juste comme elle ouvrait la bouche, elle remarqua la main de Jeremy sur le dos de Nadia.
C’était un geste protecteur que Lilley avait toujours refusé de la part de Jeremy. A la vérité, après le week-end de leur première rencontre, à la foire-exposition, leurs relations avaient toujours été tendues. Même si elle avait quitté son travail en France pour commencer une nouvelle vie à San Francisco, elle ne cherchait plus à concrétiser ses rêves. Elle se dérobait chaque fois que Jeremy essayait de l’embrasser et l’évitait le plus possible en prétextant un surcroît de travail et des horaires épouvantables. Rétrospectivement, elle ne pouvait pas le blâmer de se consoler avec Nadia, qui prenait beaucoup de plaisir à sa compagnie.
En fait, elle ne l’aimait pas. C’était surtout la perspective d’ouvrir une boutique qu’elle regrettait car, sans l’aide de Jeremy, elle n’y arriverait jamais. Elle ne connaissait strictement rien aux démarches administratives ou à la gestion. Elle savait juste créer des bijoux amusants et originaux pour une clientèle hors normes.
La trahison de Jeremy avait brisé ses rêves. Mais elle avait une grande part de responsabilité.
— Avec qui es-tu, Lilley ? demanda Nadia, presque soulagée. Tu as rencontré quelqu’un ?
Oui, Lilley rejetait Jeremy depuis des mois. Et elle ne pouvait pas vraiment accuser Nadia de lui avoir volé son petit ami après lui avoir tant de fois demandé de le faire patienter ou de lui transmettre ses excuses…
Elle s’était comportée avec une grande lâcheté.
— Je… Oui, je suis avec un nouvel ami, bredouilla-t-elle.
Puis elle se tourna vers Jeremy.
— Tu as raison. Je n’étais jamais disponible. Ni pour toi ni pour nos projets. Je suis désolée.
— Moi aussi, je regrette, répondit-il avec calme. Tu es très douée, Lilley, et très généreuse. Tu ne méritais pas de subir la scène de ce matin. Je ne voulais pas te faire de mal. Mais depuis ton arrivée à San Francisco tu es devenue… insaisissable.
— Je sais.
Elle avait la gorge nouée. Chaque fois que Jeremy lui proposait un rendez-vous, à la banque pour négocier un prêt ou avec un agent immobilier pour visiter un local, elle se découvrait d’autres obligations. Elle se cachait derrière son travail. Uniquement par peur.
— Pourras-tu jamais me pardonner, Lilley ? chuchota Nadia.
Lilley esquissa un pâle sourire.
— Si tu me promets de faire la vaisselle jusqu’à la fin du mois.
— C’est d’accord. Je m’occuperai aussi des courses et du ménage !
— Je regrette vraiment, pour la boutique, dit Jeremy en passant une main dans ses cheveux blonds, car tes bijoux sont fantastiques. Mais tu n’es peut-être pas prête à faire le grand saut… Un jour, peut-être…
— Oui, un jour, murmura-t-elle sans y croire.
— Merci, chuchota Nadia en la serrant dans ses bras.
La gorge nouée, Lilley regarda Jeremy et Nadia disparaître dans la foule. Puis, une voix sardonique s’éleva derrière elle.
— Vous ne leur avez rien dit ?
Elle se tourna vers Alessandro qui lui tendit une flûte de champagne.
— J’attendais pour vous laisser le temps de savourer votre vengeance. Pourquoi ne leur avez-vous rien dit ?
— Parce que Jeremy a raison. Je n’étais pas très attachée à lui. Et si je manque de volonté pour réaliser mes rêves ce n’est pas la faute des autres. Je n’ai pas à leur en vouloir.
Elle avala une gorgée de champagne et rejeta la tête en arrière en fermant les yeux. Elle avait si peur de l’échec qu’elle n’osait rien tenter.
Mais au bout du compte cela revenait au même : elle se retrouvait les mains vides.
— Vous pleurez, dit Alessandro doucement, désemparé.
— Non, prétendit-elle en s’essuyant les yeux.
— J’ai bien observé son expression. Si vous voulez encore de lui, il est à vous.
Jusque-là, Lilley ne s’était jamais rendu compte de la situation. Mais, depuis qu’Alessandro avait allumé en elle une petite étincelle, elle comprenait que Jeremy ne l’avait jamais attirée.
Elle secoua la tête.
— Je leur souhaite d’être heureux ensemble.
— Vous êtes trop aimable ! protesta Alessandro en repoussant une mèche de cheveux qui retombait sur sa joue.
Encore un homme qui la jugeait timide… En réalité, elle souffrait d’une timidité maladive, qui confinait à la peur, quelquefois même à la panique, et qui l’inhibait affreusement. Alessandro avait raison de la comparer à une petite souris craintive.
Elle baissa les yeux sur sa robe rouge provocante et ses talons aiguilles sexy.
— Vous me trouvez lâche ? demanda-t-elle.
— De quoi parlez-vous ?
Il prit sa flûte vide et la remplaça par un autre verre.
— Tenez.
— Je n’aurais jamais dû dire cela. Vous allez penser…
— Je ne pense rien du tout. Et ne vous excusez pas. Il n’y a rien entre nous. Rien n’a d’importance.
— C’est vous qui êtes gentil, maintenant.
— Voilà une accusation inédite ! ironisa-t-il. Allez, buvez…
Pendant qu’elle s’exécutait, il poursuivit, comme s’il réfléchissait à voix haute :
— Ce vin blanc est délicieux, n’est-ce pas ? Il vient d’une propriété brésilienne que j’ai achetée récemment et qui m’a coûté une fortune. Mais je ne regrette pas mon argent parce que j’ai damé le pion à mon pire ennemi.
Aussitôt, Lilley se figea.
— Ce n’est pas le château Saint-Raphaël…
— Ah, vous le reconnaissez ! lança-t-il avec satisfaction. Il a appartenu au comte de Castelnau. Maintenant, il est à moi.
Lilley fut prise d’une nausée. Elle avait entendu parler de cette histoire par Théo, son cousin et ancien employeur, qui avait vendu ces vignes sans se rendre compte de leur véritable valeur.
Les deux hommes s’affrontaient depuis que Théo, cinq ans auparavant, avait acquis une petite société italienne qui fabriquait des produits de luxe et qu’Alessandro désirait acheter. S’il découvrait qu’elle était la cousine de Théo, il l’accuserait d’espionnage, surtout après l’avoir surprise seule dans son bureau !
Elle se mit à trembler.
— Tout va bien ? demanda-t-il avec inquiétude. Peut-être avez-vous bu un peu trop vite ?
Dans son curriculum vitæ, elle avait sciemment omis de parler de son père et de son cousin, parce que Caetani Worldwide ne l’aurait jamais engagée, même avec la recommandation de Jeremy. Non seulement avouer la vérité à Alessandro ne lui rapporterait rien, mais cela lui coûterait son emploi. Elle serait obligée de retourner chez son père, et peut-être même d’épouser l’homme qu’il lui destinait — un barbon deux fois plus âgé qu’elle.
— Lilley ?
— J’ai besoin de manger quelque chose. Je n’ai rien pris de la journée et j’ai couru au moins un kilomètre…
— Bien sûr.
Le visage du prince s’éclaira d’un large sourire.
— J’ai demandé au maître d’hôtel de préparer un plateau pour le donner à mon chauffeur. Nous pique-niquerons dans ma limousine pendant le trajet de retour.
— Ah ? répliqua Lilley avec une pointe de déception. Je… La soirée est déjà finie ?
— Même les meilleures choses ont une fin, déclara-t-il en la prenant par la main pour la guider vers la sortie.
— Il doit être minuit, fit-elle quand ils se retrouvèrent au-dehors.
— Presque, en effet.
Elle leva sur lui des yeux pleins de gratitude.
— Avant de redevenir Cendrillon, je tiens à vous remercier du fond du cœur pour cette merveilleuse soirée.
Il fronça les sourcils, puis la poussa abruptement contre une colonne de marbre.
— Vous ne m’avez pas bien compris. Je ne vous raccompagne pas chez vous, mais chez moi.
Le cœur battant, incapable de proférer un son, elle le fixa sans mot dire.
— Vous êtes mon employée, mais j’ai décidé d’enfreindre certaines règles. Je vais vous embrasser. Je n’ai pensé qu’à cela toute la soirée.
Lilley eut l’impression de se perdre dans un rêve lorsque Alessandro l’enlaça.
— Si vous voulez que j’arrête, dites-le-moi tout de suite, murmura-t-il à son oreille.
Elle ferma les paupières, comme pour mieux savourer la chaleur de ses doigts sur sa peau nue. Instinctivement, elle entrouvrit les lèvres en sentant son visage à quelques centimètres du sien. Ils étaient seuls au monde en cette nuit d’août…
Quand les paparazzi se mirent à affluer autour d’eux, Alessandro s’écarta en la saisissant par le poignet.
— Venez !
Assourdis par les questions des journalistes, à demi aveuglés par les flashs, ils s’engouffrèrent dans la limousine.
— Démarrez ! ordonna Alessandro.
Les gravillons crissèrent sous les pneus.
— Prenez les petites rues, pour le cas où ils nous suivraient.
— Bien, Monsieur. Je vous conduis à l’appartement ?
— Non, à Sonoma, annonça Alessandro avant de remonter la vitre de séparation.
— Sonoma ? demanda Lilley, décontenancée.
— Oui, nous serons plus tranquilles dans ma villa.
La gorge de Lilley se contracta. Tout arrivait trop vite.
— Je ne sais pas…
— Je promets de vous ramener saine et sauve à votre travail lundi matin, l’interrompit-il avec un sourire taquin.
Ce n’était pas le travail qui l’inquiétait. Comme pour la rassurer, Alessandro posa une main sur sa joue.
— Je pensais que les femmes comme vous n’existaient que dans les rêves.
— Comme moi, c’est-à-dire ? Gentille ?
Il se mit à rire.
— Vous avez le don de transformer les compliments en insultes. En tout cas, ce n’est pas parce que vous êtes gentille que je vous emmène chez moi.
— Alors pourquoi ? souffla-t-elle.
— Je vous veux dans mon lit.
Il lui caressa la lèvre inférieure avec le pouce, et un frisson la parcourut tout entière.
— Je n’ai jamais autant désiré une femme. J’ai envie de connaître le goût de votre bouche, de vos seins, de sentir votre corps contre le mien et de vous faire pleurer de plaisir. Je ne m’arrêterai pas avant d’avoir assouvi mon désir. Et le vôtre.
Elle pouvait à peine respirer. Sans même s’en rendre compte, elle renversa la tête en arrière, rapprochant imperceptiblement sa bouche de la sienne.
La main d’Alessandro glissa le long de son cou, vers son épaule nue.
— Je vous offre une nuit de plaisir. Rien de plus.
Sa paume se fit caressante.
— Et rien de moins.
Le sang afflua aux tempes de la jeune femme. Il fallait refuser. Elle ne pouvait pas suivre ainsi son patron pour lui offrir sa virginité. C’était impensable.
Mais son corps refusait d’écouter les mises en garde de sa raison. Elle se sentait comme aspirée dans un tourbillon qui annihilait sa volonté.
— Ce serait une folie d’accepter, souffla-t-elle.
Un sourire sensuel, mais non dénué de cruauté, étira les lèvres d’Alessandro.
— Il revient à chacun de nous, dans cette vie, de choisir entre la sécurité d’une prison ou les risques de la liberté.
Il semblait deviner ses désirs et ses peurs les plus secrètes.
— Vivez dangereusement, ajouta-t-il.
Elle ferma les yeux et son baiser l’embrasa. Ses lèvres douces, son menton râpeux, la puissance de ses bras, tout se conjugua pour l’emporter dans une vague dont l’intensité se concentra au creux de son ventre.
Quand il s’écarta, elle sut, avec une certitude absolue, qu’elle se souviendrait de ce premier baiser jusqu’à sa mort. Les lumières de la ville et le clair de lune se mêlaient pour jeter une clarté diffuse à l’intérieur de la limousine. Cramoisie, Lilley avait l’impression de flotter dans un rêve.
Le prince Alessandro, qui avait toutes les femmes à ses pieds, avait jeté son dévolu sur elle. Il la serra contre lui et, en un clin d’œil, elle oublia sa timidité. La petite souris grise et craintive s’était envolée.
Elle se sentait belle. Insouciante. Dans ses bras, elle n’avait plus peur de rien.
— Je n’ai jamais ressenti cela avec personne, murmura-t-elle quand il l’embrassa au creux du cou. Personne ne m’a jamais touchée ainsi.
— Vous avez pourtant eu des amants. Au moins deux.
Sa gorge se noua.
— Enfin… Pas exactement.
— Que voulez-vous dire ?
— Techniquement, je n’en ai eu aucun.
Il se redressa avec une expression choquée.
— Vous êtes… vierge ?
— C’est un problème ? répliqua-t-elle, la bouche sèche.
Alessandro crispa les mâchoires et descendit la vitre de séparation.
— Monsieur ?
— Nous raccompagnons Mlle Smith chez elle.
— Mais… pourquoi ? protesta Lilley, le rouge aux joues. Je… Cela ne change rien.
— Donnez votre adresse à Abbott, ordonna-t-il.
Lilley obtempéra de mauvaise grâce tandis qu’Alessandro se détournait ostensiblement. Elle avait froid. Elle se sentait seule et abandonnée.
Apercevant une assiette de canapés posée sur une tablette, elle se mit à grignoter pour se donner une contenance. Comment accepter que la magie si brièvement entrevue s’évanouisse aussi vite ? C’était impossible. Elle n’allait pas se retrouver seule dans son appartement vide !
— Vous attachez de l’importance à une chose qui n’en a pas beaucoup, déclara-t-elle, le cœur battant.
— Je ne suis pas d’accord.
— Ce n’est pas parce que j’ai un peu moins d’expérience que les autres…
— Vous n’avez sans doute pas bien compris ce que j’ai à vous proposer. Une nuit. Peut-être deux. Rien de plus !
— Je n’en espère pas davantage, protesta-t-elle, vexée.
— Je n’irai jamais voir vos parents pour leur demander votre main, Lilley. Je ne vous épouserai pas. Je ne tomberai pas amoureux de vous.
Cette froideur la choqua, mais elle releva le menton avec défi.
— Qui parle de sentiments ?
— Les jeunes filles rêvent toujours du grand amour, Lilley. Ne soyez pas stupide, ordonna-t-il, péremptoire.
Ils étaient arrivés. Le chauffeur descendit pour lui ouvrir la portière et l’air froid la saisit.
— Bonne nuit, dit Alessandro sans même la regarder.
— Vous allez vraiment finir la soirée en me jetant sur le trottoir ?
Il daigna se tourner vers elle.
— Au moins, cara, vous comprenez qu’il n’est pas toujours agréable d’être ma maîtresse.
— Je comprends surtout que vous n’avez pas envie de moi, fit-elle d’une voix étranglée.
— Pas du tout. Je vous évite de commettre une énorme bêtise.
— Eh bien, au revoir, alors…
Elle posa le pied sur le trottoir sale et défoncé. Un vieux journal traînait sur l’asphalte. Elle vivait là depuis deux mois à peine, mais il lui semblait que c’était depuis toujours. Que ce soit à San Francisco, en France ou dans le Minnesota, elle échouait toujours dans le même genre d’endroit. Nadia finirait sans doute la nuit chez Jeremy tandis qu’elle se recroquevillerait sur le canapé du salon pour regarder une émission stupide à la télévision.
Etait-ce là son pauvre destin ? Depuis qu’elle était arrivée à San Francisco, elle était au-dessous de tout.
« Il revient à chacun de nous, dans cette vie, de choisir entre la sécurité d’une prison ou les risques de la liberté. »
— Lilley, allez-vous-en.
Elle inspira profondément avant de lui faire face. Puis, sans un mot, elle remonta dans la limousine en claquant la portière.
— Savez-vous bien quel choix vous êtes en train de faire ? demanda le prince d’un ton dur.
— J’ai souvent rêvé de mon premier amant. J’imaginais un chevalier dans une armure étincelante, qui m’aimerait jusqu’à la nuit des temps.
— Et maintenant ?
Elle refoula ses larmes.
— Je n’ai plus envie d’avoir peur. J’en ai assez de me cacher tout le temps.
Il la fixa longuement avant de faire signe au chauffeur, qui s’installa de nouveau au volant.
— Sonoma, ordonna-t-il en remontant la vitre.
Puis il l’enlaça, dans une étreinte rude, impitoyable, et lui donna un baiser cruel qui instilla un doux poison dans ses veines.
Lilley écarta les lèvres pour répondre aux assauts de sa bouche. Elle était prête à se donner à lui.



4.
Une heure plus tard, ivre de baisers, Lilley descendit de la limousine en clignant des yeux sous le clair de lune. Une lumière argentée jetait un éclat irréel sur le paysage de vignobles qui entourait la villa de style espagnol.
Elle leva des yeux éblouis sur Alessandro, dont l’imposante silhouette se découpait sur la nuit étoilée. Avec un regard de braise, il la souleva dans ses bras pour la porter jusque sur le perron, où il composa le code d’entrée sur un clavier. Non loin, elle aperçut une piscine et des courts de tennis au fond d’une pelouse agrémentée de massifs de fleurs.
A l’intérieur, tout était calme et silencieux. Il l’emmena à l’étage, par un escalier en fer forgé des années 1920. Aucun mot ne fut échangé. C’était inutile. Leurs yeux parlaient pour eux.
Sur le palier, Alessandro poussa la porte du fond. Un lit immense occupait tout l’espace, inondé par la clarté laiteuse qui se déversait par les grandes baies vitrées. Avec une révérence infinie, il la déposa dessus, puis il enleva sa veste de smoking, son nœud papillon et ses chaussures, et la rejoignit.
Il se mit à la caresser et l’embrasser avec une fébrilité croissante, mêlant sa langue à la sienne, lui arrachant une exclamation surprise lorsqu’il toucha ses seins à travers l’étoffe de sa robe. Ses mains descendirent ensuite vers sa taille et remontèrent le long de ses bras nus et frissonnants. Finalement, il enserra son visage entre ses paumes et son baiser s’approfondit avec une ferveur renouvelée. Lilley le lui rendit avec toute la passion de ses vingt-trois ans de solitude amoureuse.
Rien ne compte que l’instant présent, songea-t-elle, fascinée. Rien d’autre n’a d’importance.
Elle retint son souffle lorsqu’il glissa les mains sous son corsage pour presser doucement entre ses doigts les pointes de ses seins dressés. Quel plaisir exquis… Tout à coup, d’un geste brusque, il tira avec impatience sur sa robe, arrachant les bretelles.
Mais sa brutalité n’alla pas plus loin. Il demeura d’une délicatesse exemplaire avec le corps de Lilley, ce trésor fragile et précieux qui s’offrait à lui. Lentement, ses lèvres se promenèrent sur sa gorge et sa poitrine, avec d’abord une infinie douceur, l’effleurant à peine de son souffle chaud, puis accentuant la pression de sa bouche quand elle poussa un gémissement, les doigts crispés sur le drap chiffonné.
Sans cesser ces baisers dévastateurs, il releva sa robe longue et explora ses jambes du bout des doigts, le mollet, l’intérieur du genou, la cuisse…
Lilley s’accrocha au matelas. Alessandro, qui pesait sur elle de tout son poids, se redressa et déboutonna sa chemise, jetant à terre ses boutons de manchette en diamants. Torse nu, il ressemblait à un dieu romain, une sculpture de marbre surgie des temps antiques.
Lilley ne résista pas quand il tira sur le fourreau pour la déshabiller complètement. En baissant les yeux, elle se rendit compte qu’elle n’avait plus ses chaussures. Où les avait-elle perdues ? En descendant de la limousine, dans l’escalier ? Tout se brouillait dans son esprit embrumé par les sensations délicieuses qu’il avait fait naître en elle.
Lilley retint son souffle tandis qu’il retirait son pantalon et son caleçon de soie. C’était la première fois qu’elle voyait un homme nu. Alessandro était magnifique. Son regard s’attarda sur ses cuisses puissamment musclées avant de se fixer sur son sexe dressé. Une angoisse la saisit. Pourrait-il entrer en elle ? Saurait-elle l’accueillir ?
Incapable de bouger, hypnotisée par son regard d’un noir profond, elle demeura immobile, sans chercher à couvrir ses seins ni sa culotte en dentelle quand il s’allongea près d’elle. Il promena le bout de l’index de son épaule à sa hanche, en suivant la courbe de son corps. Subjuguée, elle frissonna.
Il lui prit la main pour lécher tour à tour deux de ses doigts, très lentement. Puis il posa sa paume sur son torse, près de son cœur. Il paraissait attendre quelque chose. Mais quoi ?
S’armant de courage, elle se souleva pour l’embrasser et gagna un peu de confiance. Puis, comme il la repoussait contre les oreillers avec un grognement sourd, elle émit un soupir de plaisir.
Il ne restait plus qu’une fine dentelle pour la protéger de sa virilité triomphante. Fermant les yeux, elle s’agrippa aux épaules d’Alessandro et s’abandonna à son baiser.
Bientôt, il délaissa ses lèvres pour embrasser sa gorge et descendre entre ses seins, vers son ventre… Avec beaucoup de délicatesse, il lui écarta les cuisses et elle s’arrêta un instant de respirer en sentant son souffle chaud. Sa bouche se referma sur un point particulièrement sensible du mont de Vénus. Au moment où elle poussa un cri, il ôta sa petite culotte pour la jeter à terre. Elle eut à peine le temps d’ouvrir les yeux qu’il recommença son supplice exquis, goûtant sa saveur jusque dans les moindres replis cachés de sa féminité. Le plaisir qu’elle éprouvait était au-delà de tout ce qu’elle avait pu imaginer, si intense que c’en était presque une torture. Un maelström l’aspira, qui l’engloutit dans un déferlement d’extase. Ses hanches se soulevèrent à la rencontre de son amant cependant que la tension montait, l’emmenant de plus en plus haut, de plus en plus loin.
Elle ne pourrait pas endurer beaucoup plus longtemps le tourment qui la ravageait. Elle tenta d’y échapper, mais Alessandro la maintint prisonnière. Non seulement il refusa d’écarter sa bouche, mais ses doigts s’insinuèrent en elle… L’espace d’un instant, le choc d’une douleur inattendue se substitua aux autres sensations.
Lilley se tordit dans une ultime tentative pour se soustraire à ce contact. Ce fut peine perdue. Ses poings se recroquevillèrent sur le drap et un élan impétueux, irrépressible, l’emporta quand le plaisir explosa. Le cri qui sortit de sa gorge résonna étrangement à ses oreilles, comme s’il avait été proféré par une inconnue.
Elle était encore arc-boutée contre Alessandro quand il s’écarta pour mettre un préservatif.
— Je suis désolé, murmura-t-il à son oreille en se couchant de nouveau sur elle.
Il la pénétra d’une seule poussée, et le cri de Lilley se transforma en une protestation étouffée. Il s’immobilisa alors pour lui laisser le temps de s’habituer à cette sensation nouvelle d’une présence en elle.
— Je suis désolé, répéta-t-il en embrassant son visage, ses joues, ses lèvres. Je suis obligé d’utiliser la force. C’est le meilleur moyen, le plus rapide et le moins douloureux.
Elle étouffa un sanglot, la tête enfouie dans l’oreiller.
Puis, très lentement, il commença à se mouvoir en elle et le miracle survint. La vague de plaisir qui avait reflué, laissant Lilley désemparée, revint. D’autres sensations l’emportèrent. Elle se croyait rassasiée, mais le désir naquit de nouveau, plus intense à chaque mouvement d’Alessandro.
Celui-ci, enhardi, accéléra le rythme. Le souffle leur manqua bientôt à tous deux tandis que le martèlement des coups gagnait en puissance. Eperdue, Lilley ferma les paupières en rejetant la tête en arrière. Tout au fond d’elle-même, la tension se concentra de plus en plus avant de se relâcher d’un coup. Au même moment, elle entendit Alessandro pousser un grognement indistinct qui se mua en cri sauvage quand il s’abattit sur elle dans un dernier assaut.
Lorsque Lilley rouvrit les yeux, Alessandro la serrait dans ses bras dans un geste protecteur. Tout de suite, elle referma les paupières. Sans savoir pourquoi, elle avait envie de pleurer. Elle venait de découvrir un univers inconnu.
Pourquoi avait-elle redouté une expérience aussi magique et merveilleuse ?
— Je t’ai fait mal. Pardonne-moi…
Emue par le son de cette belle voix grave, elle tenta de déchiffrer l’expression un peu mystérieuse de ses yeux sombres. Il y avait du regret et du désir à peine assouvi, mêlés à quelque chose d’autre, qu’elle ne parvenait pas à définir.
— Un peu, avoua-t-elle en remontant les bras au-dessus de sa tête. Mais cela valait la peine de souffrir. Je recommencerais sans hésiter.
Il l’embrassa sur le front. Puis, quand il prit ses lèvres meurtries avec une ardeur renouvelée, elle tressaillit.
— Doucement, chuchota-t-elle.
Il roula sur le dos en l’attirant sur lui et lui adressa un sourire sensuel et malicieux tout à la fois.
— A ton tour…
Lilley le fixa sans comprendre, le cœur battant. Elle était beaucoup trop gauche et maladroite, incapable de prendre l’initiative.
— Je… Je ne peux pas. Je ne saurai pas.
— Mais si. Je vais t’apprendre.
Il se souleva pour l’embrasser et elle oublia sa peur. S’accrochant à lui, elle se laissa guider pour trouver son propre rythme, suivre son plaisir tout en accompagnant le sien. Un mélange de joie et de liberté l’envahit. Pour la première fois de sa vie, Lilley avait vaincu sa peur. Elle devenait la femme sûre d’elle et libérée qu’elle rêvait d’être.
*  *  *
Alessandro découvrait avec Lilley un univers de passion et de sensualité inconnu de lui jusqu’alors.
Il ne s’était jamais senti aussi insatiable qu’avec elle. Très honoré d’être son premier amant, il songea qu’il n’oublierait jamais cette nuit. Il avait adoré être son guide et son mentor, et elle s’était peu à peu débarrassée de sa timidité pour acquérir une confiance grandissante.
Quand ils s’étaient douchés tous les deux dans l’immense salle de bains en marbre, il avait contemplé les courbes magnifiques de son corps de femme et le désir s’était aussitôt rallumé en lui. Il l’avait pressée contre la paroi de la cabine pour lui faire l’amour une nouvelle fois.
Lilley était une bonne élève qui apprenait vite. La vierge innocente se métamorphosait rapidement en déesse de l’amour.
Epuisés, ils s’étaient couchés un peu avant l’aube pour se réveiller quelques heures plus tard, affamés. Cela ne les avait pas empêchés de céder une quatrième fois à l’appel des sens avant de descendre pour le petit déjeuner.
Alessandro, qui avait congédié ses domestiques pour le week-end, chercha à impressionner Lilley en préparant lui-même du pain perdu, avec la cannelle et de la noix de muscade. Ils s’assirent au soleil, à la table de la cuisine, pour boire un jus d’orange frais et savourer leur café.
Pour la première fois de sa vie d’adulte, Alessandro n’éprouvait pas le désir de consulter ses messages professionnels ou de lire les journaux. Il lui suffisait de regarder Lilley, de la toucher, en un mot d’être avec elle. Il ne se rassasiait pas de sa peau délicate et de son corps si doux.
Mais ce n’était pas uniquement physique.
Avec Lilley, il se sentait… différent. Elle faisait vibrer son cœur. Pendant toutes ces années, il avait trompé l’ennui en jouant le jeu, en amassant de l’argent, en couchant avec des femmes qu’il connaissait à peine et en évitant les assauts d’une foule de gens qui recherchaient ses faveurs. Avec Lilley, il pouvait enfin baisser la garde. Elle ne réclamait rien. Elle ne lui ferait jamais aucun mal et était incapable de mentir. Sa spontanéité et sa franchise lui rappelaient la personne qu’il avait été autrefois, avant que tous ceux qu’il aimait ne le trahissent.
Il ne lui était pas indifférent. Et, même, elle l’aimait bien. Pas pour son titre ou son argent, mais pour l’homme qu’il était, au-delà des apparences. Pendant qu’il la contemplait dans la lumière du matin, une certitude se fit jour dans son esprit : contrairement à sa promesse de la veille, il n’en resterait pas là. Tant pis si c’était pur égoïsme.
Il ne se contenterait pas d’une brève rencontre.
— C’est délicieux, murmura Lilley en se penchant vers lui avec un sourire malicieux. Je ne t’imaginais pas doté de talents culinaires.
Les pans de son peignoir trop grand s’ouvraient sur sa poitrine généreuse, et il eut de nouveau envie d’elle.
— Je fais rarement la cuisine, mais tu m’as inspiré.
Alessandro se perdit dans la profondeur de ses yeux noisette. Le désir qu’elle faisait naître en lui semblait aussi naturel que le besoin de respirer.
Mais avait-il le droit de prolonger leur brève rencontre ?
Je n’ai aucune raison de me sentir coupable, se dit-il. Il avait essayé de la renvoyer. C’est elle qui avait insisté, de son propre choix. Elle était prévenue. Jamais il ne l’aimerait ni ne l’épouserait. A elle de se protéger.
Il lui caressa la joue, puis fit lentement glisser sa main le long de son cou, jusqu’à ses seins. De surprise, elle entrouvrit les lèvres et il ne résista pas à cette invite. Egoïste ou pas, rien ne l’arrêterait. En tout cas pas maintenant. Pas encore…
Il se leva et l’attira à lui tout en dénouant à la hâte sa ceinture. Le peignoir tomba à terre, révélant sa nudité triomphante dans une flaque de lumière d’or.
— Marche un peu devant moi, dit-il d’une voix rauque. Que je te voie.
Elle haussa un sourcil taquin et, d’un geste vif, lui ôta aussi sa robe de chambre.
— Toi d’abord, suggéra-t-elle d’un air mutin.
Trente secondes plus tard, Lilley hurlait de rire dans l’escalier tandis qu’il la poursuivait en courant. Ils n’arrivèrent pas jusqu’à la chambre, mais s’effondrèrent sur le tapis persan du palier, au premier étage.
Ils passèrent le dimanche à faire l’amour dans toutes les pièces de la villa. Dans la bibliothèque, dans le bureau, mais aussi dans le jardin, et, bien après minuit, de nouveau dans le lit d’Alessandro. Ils s’endormirent dans les bras l’un de l’autre, tendrement enlacés.
*  *  *
Alessandro se réveilla avant l’aube, le lundi matin, alors que Lilley dormait encore. Il ne savait même plus combien de fois ils avaient fait l’amour au cours des trente dernières heures… Incrédule, il secoua la tête avec une expression perplexe.
Chaque fois, loin de s’assouvir, son désir se ranimait. Une passion intense le consumait, insatiable.
Pourtant, le week-end touchait à sa fin, songea-t-il en l’embrassant sur le front. Dans son sommeil, elle poussa un soupir et prononça un mot qui ressemblait à son prénom.
Un sentiment de culpabilité, très inhabituel, glaça Alessandro. Les jeunes filles vierges tombaient amoureuses, il ne le savait que trop. Elles n’avaient pas assez d’expérience pour séparer le cœur et le corps, les sensations et les émotions. Une personne aussi vive, chaleureuse et intelligente que Lilley méritait un homme capable de lui offrir un avenir. Et de l’amour, beaucoup d’amour…
Contrairement aux femmes qu’il avait l’habitude de choisir pour maîtresses, Lilley Smith n’utilisait pas son corps comme une arme pour obtenir un statut ou des avantages. Il n’y avait aucune comparaison possible entre la froideur d’une Olivia Bianchi et la générosité de Lilley, qui s’offrait tout entière avec une joie sincère.
Déjà, le désir revenait, lancinant.
Furieux, Alessandro se passa la main dans les cheveux et se leva sans faire de bruit pour sortir sur le balcon. En s’efforçant de calmer son trouble, il contempla le vignoble qui baignait encore dans la douce clarté de la lune.
Il ferma les paupières. Soudain, ses trente-cinq années lui pesèrent. Lilley était si fraîche et si jeune, comparée à lui ! Avait-il le droit de lui voler son optimisme et son innocence, comme un vampire, alors que les ombres de la désillusion planaient sur lui ?
— Alessandro ?
Le murmure ensommeillé de Lilley le tira de ses réflexions. Il regagna la chambre, les poings serrés.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.
— Rien.
Elle hésita en se mordant la lèvre.
— Tu regrettes d’avoir passé tout ce temps avec moi ? Tu n’as pas pensé… à Olivia ?
— Non !
Secouant la tête, il saisit la première idée qui lui traversa l’esprit.
— Je réfléchissais à l’entreprise mexicaine que je vais acheter. Mon équipe de San Francisco va moderniser les dessins de Joyería.
Il se tut presque aussitôt, choqué par son imprudence impardonnable. L’information, confidentielle, concernait uniquement le conseil d’administration. Il ne fallait rien ébruiter, sous peine de compromettre les transactions. Jusque-là, il avait laissé entendre à Miguel Rodriguez, l’actuel propriétaire de Joyería, que les ateliers de Mexico garderaient une certaine indépendance par rapport à Caetani Worldwide. Si Rodriguez avait vent de ses projets, il risquait d’annuler la vente.
Alessandro scruta l’expression de Lilley qui, heureusement, ne semblait pas au courant et ne soupçonnait pas l’importance d’une telle révélation.
— Tu n’arrêtes jamais de travailler ? demanda-t-elle d’une voix douce. C’est sans doute la clé de ta réussite, d’ailleurs.
Son regard se troubla et elle serra un oreiller sur sa poitrine, avant d’ajouter :
— Je ne serais pas une telle calamité si je te ressemblais un peu plus.
Il fronça les sourcils.
— Qui te traite de calamité ?
— Personne. Je suis venue à San Francisco pour monter ma propre bijouterie, mais je manque de cran. Je ne suis pas courageuse comme toi.
Il s’assit sur le bord du lit à côté d’elle.
— Il y a différentes formes de courage, cara. Tu es droite, sincère. Tu fais confiance aux gens comme moi-même je ne l’oserais pas. Et tes bijoux sont très beaux et originaux. Comme toi. Tu te lanceras un jour, quand le moment sera venu. Je le sais.
— Vraiment ? lança-t-elle d’une voix incertaine, presque douloureuse.
— J’en suis sûr. Moi-même, j’ai échoué de nombreuses fois, avant de faire fortune. En vendant des bracelets pour enfants en plastique !
— Toi ?
— Oui. J’ai gagné mon premier million comme cela. Je voulais réussir, coûte que coûte. Aucun échec ne m’a jamais obligé à abandonner.
Il tendit la main pour lui caresser les cheveux.
— Tu es comme moi. Même si tu l’ignores encore.
— Tu crois ? souffla-t-elle en écarquillant des yeux immenses.
Il hocha la tête.
— Si quelque chose a de l’importance pour toi, tu t’y accrocheras. A n’importe quel prix.
— Pourquoi tenais-tu tant à réussir ?
Il pinça les lèvres.
— Quand mon père est mort, il m’a laissé des montagnes de dettes. J’ai dû abandonner mes études pour travailler vingt heures par jour. Pour rien au monde je ne voudrais me sentir aussi démuni et impuissant qu’alors.
— Impuissant ? Mais tu es prince !
— Prince de rien du tout, répondit-il durement. C’est un titre creux, hérité d’un seigneur de la guerre du XVe siècle. Les hommes de ma famille ont toujours été faibles et corrompus.
— Mais pas toi. Tu diriges Caetani Worldwide d’une main de fer. Tu as construit à partir de rien une société qui vaut maintenant un milliard de dollars. Tu es un homme aimé et respecté.
L’adoration qu’il lut dans ses yeux le mit mal à l’aise.
— Je n’ai pourtant rien de spécial. Ce que j’ai fait, tu peux le faire aussi si tu en as envie. Pour démarrer une affaire, il suffit de dessiner les grandes lignes, d’additionner des chiffres.
— Pour moi, cela risque d’être difficile. Je suis dyslexique.
Il sourit.
— Et tu es préposée au classement !
— Tu comprends pourquoi je suis obligée de faire des heures supplémentaires… En dehors de la création de bijoux, je ne sais pas faire grand-chose. Mon père me croit incapable de subvenir à mes propres besoins. Il menace de me déshériter si je ne rentre pas dans le Minnesota pour épouser un de ses collaborateurs.
Alessandro imagina un rude fermier propriétaire de quelques arpents de terre dans les immenses plaines du Nord.
— Il veut que tu reprennes la ferme ?
Une expression étonnée se peignit sur les traits de Lilley.
— Mon père n’est pas agriculteur. Il est dans les affaires.
— Ah… Il gère un restaurant ? Une chaîne de magasins ?
— Quelque chose comme ça, répondit-elle évasivement. Mes parents ont divorcé il y a quelques années, quand ma mère était malade. Le jour de sa mort a été la pire journée de ma vie. J’ai été obligée… de partir. J’ai trouvé du travail auprès d’un… parent éloigné. Un cousin.
Elle butait sur les mots, et se sentait très anxieuse.
— Je suis désolé pour toi, répliqua Alessandro à mi-voix. Ma mère est morte il y a longtemps et j’entretenais avec mon père des relations très compliquées.
Ce qui était un euphémisme. Le prince Luca Caetani avait épousé la mère d’Alessandro pour sa fortune, qu’il avait ensuite dilapidée avec d’innombrables maîtresses. Agé de dix-neuf ans à sa mort, Alessandro était son unique fils légitime, héritier du titre et du nom. Mais Luca Caetani avait eu aussi beaucoup d’enfants naturels qui surgissaient parfois pour réclamer de l’argent en vertu des lois du sang.
— Tu verras, lui avait prédit son père sur son lit de mort. D’ici à quelques années, tu seras comme moi.
Mais Alessandro s’était juré de ne jamais devenir comme lui, un monstre d’égoïsme.
— Heureusement que je t’ai rencontré, dit Lilley. Parce que j’ai bien failli retourner là-bas, dans le Midwest. Tu m’en as dissuadée. Je me sens… plus courageuse, désormais. Prête à courir des risques.
Alessandro serra les poings. Même si elle n’en avait pas encore conscience, Lilley était en train de tomber amoureuse. Il ne se sentait pas le droit d’étouffer cette petite flamme qui brillait dans son cœur.
En lui volant son innocence, il avait franchi une ligne invisible. N’était-ce pas assez monstrueux ?
Il n’y avait qu’une solution pour ne pas trop la faire souffrir : la quitter.
— L’aube va bientôt se lever, déclara Lilley tristement. Dans quelques heures, je retrouverai la salle des archives. Et toi, où iras-tu ?
Il prit une profonde inspiration.
— A Mexico.
— Alessandro, chuchota-t-elle. Je veux te dire…
Il posa un doigt sur ses lèvres.
— Ne dis rien.
Il la serra contre lui pour respirer son parfum fleuri et enivrant.
— Je viens de vivre avec toi le plus beau jour de ma vie, chuchota-t-elle. Maintenant, je suis un peu triste car je sais que bientôt tu m’auras oubliée.
— Je ne t’oublierai jamais, Lilley, protesta-t-il très sincèrement.
— Oh…
Un mélange de soulagement et de gratitude emplit ses yeux comme si ces mots lui ouvraient une perspective, alors qu’ils sonnaient au contraire le glas de leur relation.
Elle posa une main sur son torse.
— Donne-moi un dernier baiser, en souvenir.
Une dernière fois, se dit Alessandro farouchement. Ensuite, il lui rendrait sa liberté pour ne pas la faire souffrir.
Prenant son visage entre ses mains, il prit sa bouche avec passion. Puis, il arracha l’oreiller derrière lequel elle se cachait et roula avec elle sur le lit en contemplant son beau visage. La joie et la confiance qui illuminaient son regard le hanteraient longtemps et, contre toute attente, il sentit un regret douloureux transpercer son âme.
Puis il ferma les yeux pour s’enfoncer en elle.
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Un mois plus tard, Lilley crut qu’elle allait s’évanouir devant le directeur des ressources humaines. Avait-elle bien entendu ?
— Comment ? fit-elle, les lèvres sèches.
— Je regrette, mademoiselle Smith, mais nous devons nous séparer de vous, déclara le vieux monsieur assis en face d’elle en remuant nerveusement sur sa chaise. Caetani Worldwide n’est pas le meilleur endroit où exercer vos talents.
Au désespoir, Lilley prit une profonde inspiration pour combattre la nausée qui lui soulevait l’estomac. Cela devait arriver, en dépit de tous les efforts qu’elle avait fournis pour compenser sa lenteur et ses difficultés…
Comme son père s’ingéniait à le répéter, elle était peut-être incapable de se débrouiller seule. Elle avait commis une énorme bêtise en couchant avec son patron… Il avait disparu avant même qu’elle ne se réveille, ce lundi matin. Fidèle à sa promesse, il n’avait jamais cherché à  reprendre contact avec elle.
— Cependant, nous vous octroyons une prime de licenciement très généreuse, reprit son interlocuteur.
— Je suis trop lente, c’est cela ? chuchota-t-elle en refoulant ses larmes.
L’homme secoua la tête d’un air contrit. Il ne semblait pas du tout désireux de la renvoyer.
— Votre travail nous donnait entière satisfaction, mademoiselle Smith. De plus, vous aviez d’excellentes relations avec vos collègues. Mais votre code de conduite…
Il s’interrompit un instant.
— Nous vous remettrons une lettre de recommandation et vous retrouverez très vite du travail. Très, très vite.
Il commença à expliquer en détail des clauses de départ, mais Lilley l’écoutait à peine. Elle se concentrait sur sa respiration pour tenter de calmer ses sensations nauséeuses, les yeux fixés sur la corbeille à papier posée près du bureau.
— Je suis désolé que nous ayons dû en arriver là, dit-il enfin. Mais…
Il s’interrompit en voyant qu’elle ne l’écoutait pas et lui tendit une feuille de papier.
— Une signature ici, s’il vous plaît.
Elle prit un stylo et parcourut le document, où on lui demandait de ne pas porter plainte pour harcèlement sexuel. Harcèlement sexuel ?
Ce n’était donc pas son travail qui était en cause. Elle était renvoyée par…
Incapable d’évoquer le nom de cet homme, elle chassa cette pensée de son esprit, gribouilla une signature et se leva pour serrer la main du directeur des ressources humaines.
— Bonne chance, mademoiselle Smith.
— Au revoir, monsieur.
Saisissant le dossier qu’il lui tendait, elle courut s’enfermer dans les toilettes pour vomir.
*  *  *
Quelques instants plus tard, elle s’aspergeait le visage d’eau froide. Malgré sa pâleur, elle essaya de figer sur ses traits le masque de gaieté qu’elle portait depuis un mois en endurant les plaisanteries et les sous-entendus au sujet de ses relations avec le prince Alessandro. Mais elle n’arrivait même plus à sourire.
Renvoyée. Elle était renvoyée !
Elle se dirigea d’un air hagard vers l’ascenseur et descendit au troisième étage pour prendre ses affaires personnelles dans le coin de la salle des archives qu’on lui avait réservé. Elle n’avait qu’un petit géranium rose et une carte postale que la femme de son cousin, Carrie, lui avait envoyée de Provence. Sur sa table, bien en évidence, quelqu’un avait posé un magazine people. Encore un…
Elle se glaça en regardant la couverture du dernier numéro de Celebrity Weekly. On y voyait Alessandro à Mexico, où il négociait depuis un mois l’achat de Joyería. Théo, son ennemi juré — qui était aussi le cousin de Lilley —, avait fini par remporter le marché. Au lieu de s’en féliciter, par vengeance, Lilley se désola pour Alessandro.
Ses yeux tombèrent sur une petite photo en bas de page, prise en mai au festival de Cannes. En smoking, superbe, Alessandro donnait le bras à une blonde éblouissante habillée de noir. Olivia Bianchi.
LE MARIAGE DU PRINCE PLAY-BOY ENFIN ANNONCÉ !

Une main malveillante avait souligné au feutre rouge le gros titre tapageur. Depuis la soirée qu’elle avait passée au bal avec Alessandro, Lilley était en butte à d’innombrables tracasseries. Dévorées par la jalousie, ses collègues ne lui laissaient aucun répit…
La jeune femme sursauta lorsque Larry, un vigile qu’elle connaissait bien, apparut sur le seuil. Contrairement à son habitude, il avait l’air triste et résigné.
— Désolé, Lilley. Je suis obligé de te raccompagner jusqu’à la porte.
La gorge nouée, elle hocha la tête et rassembla dans un grand sac son géranium, le magazine, la carte postale, son vieux cardigan beige accroché au portemanteau et un paquet de caramels qu’elle gardait au fond d’un tiroir. Puis elle suivit Larry en s’efforçant d’ignorer les regards curieux et insistants des autres employés.
Dans le hall, Larry vérifia le contenu de son sac, comme si on la soupçonnait d’avoir volé quelque chose. Mais quoi ? Des stylos, du papier ? Ensuite, il récupéra sa carte magnétique.
— Désolé, bredouilla-t-il de nouveau.
— Ce n’est pas grave…
Elle s’éloigna fièrement, sans verser une larme, et prit le bus pour rentrer.
*  *  *
Comme elle arrivait chez elle, la sonnerie de son téléphone portable retentit. Elle jeta un coup d’œil au numéro. C’était Nadia. Se sentant incapable de supporter la compassion de sa colocataire, qui s’inquiétait beaucoup trop pour ses nausées, elle mit son téléphone sur silencieux et le jeta sur la table avant d’engloutir quelques crackers avec un verre d’eau pour calmer son estomac. Elle se mit ensuite en pyjama, puis s’allongea sur le canapé et s’enveloppa dans la couverture qui avait appartenu à sa mère.
Le vibreur de son portable la réveilla en sursaut. La nuit tombait. Elle avait dormi plusieurs heures. Elle enfouit la tête sous un coussin mais un nouvel appel l’obligea à se lever. Le numéro indiquait une communication extérieure à la Californie. Alessandro, songea-t-elle aussitôt, à peine sortie du rêve qui la poursuivait depuis un mois. Elle sentait encore la tiédeur de ses lèvres sur sa peau…
— Allô ?
— Lilley Smith ? lança une voix joviale. Vous ne me connaissez pas, mais votre curriculum vitæ a retenu mon attention. Je vous propose un poste dans mon entreprise, à New York.
Les espoirs de Lilley s’effondrèrent d’un coup. Alessandro ne se contentait pas de la licencier. Il la gommait de son existence en l’envoyant à l’autre bout des Etats-Unis.
Ses yeux tombèrent sur Celebrity Weekly, posé sur la table basse. Elle s’en empara pour scruter la photo d’Alessandro et Olivia Bianchi. Aussitôt, prise d’une nouvelle nausée, elle dut se précipiter à la salle de bains. Le test de grossesse que Nadia avait acheté à la pharmacie quelques jours plus tôt était posé en évidence près du lavabo, mais elle ne pouvait pas être enceinte. C’était impossible. Alessandro avait mis chaque fois un préservatif.
Sauf…
Elle se figea. Sauf une fois, dans la cabine de douche.
Les yeux hagards, elle fixa son reflet dans le miroir. Cette histoire s’était décidément bien mal terminée. Après s’être endormie dans les bras d’Alessandro en rêvant du lendemain, elle s’était réveillée seule. Enroulée dans un drap de lit, elle était descendue, croyant le trouver dans la cuisine.
— Le prince a dû partir de très bonne heure, avait annoncé la gouvernante. Abbott vous reconduira en ville.
Elle lui avait tendu sa robe rouge, recousue et repassée, et lui avait servi un petit déjeuner à la même table où elle avait passé un si délicieux moment, la veille, avec Alessandro. Le chauffeur l’avait ensuite raccompagnée sans un mot. Elle en était encore rouge de confusion.
Néanmoins, en dépit de tout, elle ne regrettait rien. Car elle avait enfin été capable d’oublier sa peur pour prendre des risques. Elle se sentait plus vivante, maintenant. Elle avait découvert la passion, la vraie, celle qui embrasait tout à la fois le corps et l’âme.
Et tant pis si elle ne le revoyait jamais. De toute façon, elle n’avait pas le choix.
Mais… si elle était vraiment enceinte ?
Le cœur battant, Lilley décida d’utiliser le test, qui la rassurerait en deux minutes. Elle avait sans doute mal digéré les fruits de mer qu’elle avait mangés au restaurant. Elle regarda sa montre. Plus que quelques secondes…
Enceinte !
Hébétée, elle reposa le bâtonnet et regagna la cuisine d’un pas machinal pour brancher la bouilloire.
« Ma chérie, il y a peu de problèmes au monde qui résistent à un câlin accompagné d’une tasse de thé et d’un cookie », avait coutume de dire sa mère. La recette avait très bien marché quand elle avait neuf ans, et même plus tard, adolescente, lorsque ses professeurs se plaignaient de sa mauvaise orthographe. Elle avait aussi porté ses fruits quand son père avait demandé le divorce et quitté la maison de Minneapolis pour construire à sa maîtresse une villa sur les rives du lac Minnetonka.
Malheureusement, Paula Smith n’était plus là pour prendre sa fille dans ses bras et la consoler… Elle devait affonter seule la dure réalité, désormais.
Son thé à la main, Lilley retourna s’installer sur le canapé.
Elle attendait un bébé.
Le bébé d’Alessandro !
Une émotion presque insoutenable lui serra le cœur. Alessandro s’était bel et bien débarrassé d’elle. Non seulement il la renvoyait, mais il s’était arrangé pour lui trouver un travail à cinq mille kilomètres de là. Comment expliquer autrement ce coup de téléphone spontané qu’elle avait reçu tout à l’heure d’un bijoutier new-yorkais ? Il lui offrait le double de son salaire actuel. Alessandro ne voulait même pas risquer de l’apercevoir au fond d’un couloir, dans ses bureaux de San Francisco…
Lilley posa sa tasse et se mit à feuilleter le magazine. Comme tous les ans, Alessandro célébrait la fin des vendanges par une grande fête dans sa villa de Sonoma et allait sans doute en profiter pour annoncer ses fiançailles.
Vendredi… C’était ce soir.
Lilley caressa du bout des doigts le beau visage d’Alessandro sur la photo. Comment avait-elle pu se persuader qu’il avait envie de la revoir ? Quelle naïveté ! Elle avait espéré au moins un signe. Des fleurs, un petit mot… Mais non, rien.
Pourtant, au bout du compte, il lui avait fait le plus beau cadeau qu’une femme puisse recevoir : un enfant. Elle posa instinctivement la main sur son ventre. Elle qui avait toujours regretté d’avoir quelques kilos en trop se moquait maintenant de ne pas avoir la ligne mannequin. Son corps alllait se transformer. C’était magnifique.
Comment Alessandro réagirait-il à la nouvelle ?
Ses paroles claires et nettes lui revinrent soudain à la mémoire. « Je ne vous épouserai pas. Je ne tomberai pas amoureux de vous. »
Il l’avait prévenue dès le début, avec une grande franchise. Lilley n’avait qu’à s’en prendre à elle-même si elle avait le cœur brisé.
Reposant le magazine, elle se leva pour se diriger vers la fenêtre et écarta les rideaux en vichy. La lune brillait, comme la nuit où elle avait fait ce choix décisif qui avait révolutionné son existence, la nuit où elle avait décidé d’offrir sa virginité à Alessandro.
Elle regretterait San Francisco, cette ville qu’elle avait fini par aimer, surtout maintenant qu’elle s’était réconciliée avec Jeremy et Nadia. Mais New York lui plairait peut-être. Même si elle partait seule.
Puis, elle se rappela l’événement extraordinaire qui changeait tout : elle ne serait plus jamais seule.
Une vague de joie la submergea, aussi spontanée qu’un rire d’enfant. Avec une telle perspective, la tristesse n’était plus de mise.
L’étau qui lui serrait le cœur se relâcha. Elle partirait, ainsi que le voulait Alessandro. Mais avant elle devait lui annoncer la nouvelle. Il était inutile d’essayer de prendre rendez-vous par l’intermédiaire de Mme Rutherford, qui filtrait tous les appels. Ce n’était pas non plus le genre de chose qu’on annonçait par lettre ou par mail. Comme il ne lui avait jamais donné son numéro de téléphone personnel, il n’y avait qu’une solution, aussi désagréable fût-elle.
Elle revit en pensée la somptueuse villa de Sonoma, où elle avait fait l’amour pour la première fois, où elle était tombée enceinte…
Avant de quitter Alessandro pour toujours, elle devait lui annoncer sa paternité.
*  *  *
— Alessandro, enfin. Je t’ai manqué, chéri ?
Immédiatement, l’intonation boudeuse d’Olivia irrita Alessandro qui se força néanmoins à sourire. Olivia était en avance, ce qui ne lui ressemblait guère. Sans doute la rumeur répandue par les journalistes était-elle parvenue jusqu’à ses oreilles. En tout cas, la bague au diamant de cinq carats qu’il avait dans la poche pesait aussi lourd qu’une ancre marine…
— Toi, tu m’as manqué, susurra-t-elle.
Comme toujours impeccablement habillée, elle portait une robe de cocktail noire, asymétrique, qui dénudait une épaule et mettait en valeur son corps mince et bronzé. Avec ses bracelets en or qui tintaient à son poignet, elle était l’image même du luxe et de la sophistication. L’épouse parfaite pour le prince Caetani.
D’ailleurs, il devait à tout prix se ranger avant de devenir aussi instable et corrompu que son père. A ce propos, la nuit qu’il avait passée avec Lilley lui avait servi d’avertissement.
Alessandro repoussa le souvenir des grands yeux doux et confiants de la jeune femme, de son corps sensuel… Il n’aurait jamais dû la toucher. Jamais.
Olivia s’approcha pour l’embrasser sur la bouche, mais il se détourna au dernier moment et reçut son baiser sur la joue. Sa réaction abrupte les surprit tous les deux. Vexée, Olivia recula.
— Qu’y a-t-il ?
— Rien.
De toute façon, que pouvait-il lui dire ? Il n’avait guère eu le loisir de penser à elle pendant son séjour à Mexico, pendant qu’il luttait pied à pied contre son rival détesté, le Français Théo Saint-Raphaël. Joyería lui avait échappé.
En fait, ce n’était pas Olivia qui lui avait manqué le soir où il avait subi cette cuisante défaite, mais Lilley, qui était probablement en train de boucler sa valise avant de partir pour New York. Elle devait le détester, maintenant. Jamais il ne s’était conduit avec une telle muflerie. Il envoyait toujours au moins des fleurs, même à une conquête d’une nuit.
Cette froideur était pourtant délibérée, et sa cruauté apparente témoignait en réalité de son désir de la ménager.
Un sourire déterminé se dessina sur les lèvres peintes d’Olivia.
— J’ai été si heureuse que tu m’appelles ! murmura-t-elle. Je commençais à croire que tu avais rompu définitivement.
— C’était mon intention. Je déteste les ultimatums.
— Cela me servira de leçon, répliqua-t-elle avec une moue coquette en glissant une main dans la sienne. Je suis si heureuse d’être avec toi ! Nous sommes faits l’un pour l’autre, n’est-ce pas ?
Alessandro contempla son visage, avec ses pommettes hautes et ses magnifiques yeux verts. Physiquement, elle n’avait aucun défaut et s’intégrerait à merveille à son univers en s’acquittant de toutes ses obligations de principessa.
— Sì, acquiesça-t-il avec raideur. E perfetto.
Ils se dirigèrent vers la mezzanine. Les invités commençaient à arriver en nombre. Au départ, il avait prévu une réception avec quelques amis. Puis, ne doutant pas du succès de ses transactions avec le propriétaire de Joyería, il avait agrandi le cercle à des relations d’affaires pour fêter sa victoire.
Hélas, tout avait mal tourné, jusqu’aux vendanges qui étaient mauvaises cette année. Il se demandait bien d’où venait la fuite qui avait entraîné son fiasco à Mexico. Sans doute d’un employé subalterne et mal payé. Dans sa poche, le poids de la bague s’alourdissait à chacun de ses pas. Il l’avait depuis une semaine mais n’avait appelé Olivia que l’avant-veille.
Maintenant que sa décision était prise, il ne reviendrait pas en arrière. A trente-cinq ans, il était temps de mettre fin à son existence débridée et tapageuse. Il avait égoïstement séduit Lilley, tout en sachant qu’elle souffrirait par la suite. Il commençait à ressembler beaucoup trop à son père.
Olivia l’enlaça, un peu trop fermement à son goût, quand ils descendirent l’escalier. Comme la météo annonçait des orages, on avait installé le buffet à l’intérieur, mais quelques invités s’attardaient dehors, près de la piscine. Un trio de jazz jouait dans le grand salon. Tous les amis d’Alessandro étaient là, ainsi que des personnalités en vue de la Silicon Valley. Les femmes étaient belles, bien habillées, et le vin blanc de la propriété délicieux. Alors pourquoi se sentait-il aussi insatisfait ?
Dans le hall, il entendit la voix forte de Bronson. Son maître d’hôtel avait du mal à refouler un visiteur importun.
— L’entrée de service est à l’arrière !
— Mais je ne suis pas là pour une livraison. Je veux voir Alessandro !
— Alessandro ? répéta Bronson, comme si une telle familiarité l’insultait personnellement. Vous voulez dire Son Altesse Royale, le prince Alessandro Caetani ?
— Oui !
— Je crains que ce ne soit impossible en ce moment, répondit le maître d’hôtel, glacial. Veuillez prendre rendez-vous auprès de sa secrétaire. Bonsoir.
Il allait claquer la porte au nez de la visiteuse quand cette dernière l’en empêcha en glissant un pied à l’intérieur.
— Je suis désolée d’insister, mais je pars demain matin et je dois à tout prix le voir. Ce soir même.
Les cheveux d’Alessandro se hérissèrent sur sa nuque. Il connaissait cette voix, claire et cristalline comme un torrent de montagne. Lâchant la main d’Olivia, il se précipita.
— Otez vos doigts de là, s’il vous plaît ! grondait Bronson.
D’un geste brusque, Alessandro saisit la porte et l’ouvrit en grand.
— Votre Altesse, je suis désolé pour cet incident. Cette femme essaie de s’imposer. J’ignore comment elle a pu passer le barrage de la sécurité…
— Ne vous inquiétez pas, Bronson, l’interrompit Alessandro sans vraiment savoir ce qu’il disait.
La femme de ses rêves était là, sur le seuil de sa villa, encore plus belle que dans son souvenir. Sans aucun maquillage, ses longs cheveux ramassés en queue-de-cheval, elle portait un simple débardeur et une jupe fleurie qui mettaient en valeur ses rondeurs féminines. Elle paraissait si libre, à côté de toutes ces femmes qui osaient à peine bouger dans leurs fourreaux en lamé ! On aurait dit un ange tombé du ciel.
— Alessandro…, chuchota Lilley, les yeux dilatés par l’appréhension.
En l’entendant prononcer son nom, il ressentit comme une décharge électrique. Il la prit par le bras pour l’attirer à l’intérieur. Au contact de sa peau, il se mit à frémir, assailli par d’innombrables souvenirs. Ils avaient fait l’amour ici même, dans ce vestibule, songea-t-il en regardant le mur derrière lui.
Instantané, le désir se ralluma en lui. L’absence, loin de l’émousser, l’avait au contraire aiguisé. Un bourdonnement sourd emplit ses oreilles et il croisa les bras pour résister à la tentation de la toucher.
— Tu n’aurais pas dû venir.
— Je n’avais pas le choix.
— Que fait-elle ici ? demanda Olivia avec humeur, en s’approchant. L’as-tu invitée, Alessandro ?
Il avait complètement oublié Olivia ! Il lui lança un regard irrité avant de se tourner de nouveau vers Lilley.
— Que veux-tu ?
La jeune femme lui faisait l’effet d’une créature surgie d’un autre monde, magique et innocent, plein de douceur. Son visage irradiait d’une lueur étrange.
— Te voir, répondit-elle avec une spontanéité désarmante.
— Votre place n’est pas ici, lança Olivia. Partez !
Elle la foudroya du regard. Apparemment, elle avait reconnu la cavalière d’Alessandro au bal Preziosi di Caetani. Lilley ne manifesta ni peur ni colère, mais, au contraire, quelque chose qui s’apparentait à… de la sympathie.
— Ne vous inquiétez pas, je veux seulement parler à Alessandro un instant. S’il vous plaît. Ce ne sera pas long.
— Alessandro n’est pas disponible.
Comme celui-ci gardait le silence, Olivia ajouta méchamment :
— Partez avant que je vous jette dehors !
Loin de paraître affectée, la visiteuse adressa un sourire à Alessandro.
— Puis-je m’entretenir quelques minutes avec toi ?
Juste avant l’annonce de ses fiançailles avec Olivia, cela ne semblait pas une très bonne idée… Il s’apprêtait à refuser, mais presque malgré lui il s’adressa à Olivia.
— Veux-tu nous excuser un moment ?
— Certainement, siffla celle-ci entre ses dents, folle de rage. Je vais saluer le maire et mon bon ami Bill Hocking.
Cette allusion au célèbre milliardaire de la Silicon Valley ne pouvait pas être plus claire. Mais Alessandro s’en moquait.
— Grazie.
Olivia tourna les talons en affichant un mépris souverain. Avec son dos nu, elle avait presque l’air squelettique dans sa petite robe noire. Alors que Lilley était si appétissante, malgré la simplicité de sa mise…
— Je ne pensais pas te revoir, dit Alessandro. Tu ne manques pas d’audace, pour forcer ainsi ma porte, un soir de fête !
— Je suis courageuse, non ? Ou alors stupide.
— Courage et stupidité se confondent parfois.
Les yeux brillants, elle secoua la tête en riant.
— Je suis contente de te voir, Alessandro. Tu m’as manqué.
Elle se montrait si vulnérable qu’Alessandro sentit son cœur se serrer.
— Il n’empêche. Tu n’aurais pas dû venir.
— A cause de tes fiançailles ?
— Tu lis trop la presse à scandale.
— Malheureusement.
Redressant les épaules, il se prépara à l’inévitable, les larmes et les récriminations.
Lilley redressa le menton.
— Je te souhaite d’être heureux. Si vous vous aimez, Olivia et toi, je vous souhaite à tous les deux tout le bonheur du monde.
Alessandro s’attendait à tout, sauf à cela. Décontenancé, il ne savait plus comment réagir.
— Tu n’es pas… fâchée ?
Il rougit en même temps qu’il prononçait ce mot incongru, bien mal adapté aux circonstances.
— Il vaut mieux accepter une situation devant laquelle on est impuissant.
— Je ne comprends pas le motif de ta visite.
Elle leva sur lui ses yeux lumineux, pailletés d’ambre.
— J’ai quelque chose à te dire avant de quitter San Francisco.
Elle partait ? Il regrettait presque d’être intervenu auprès d’un de ses amis pour lui offrir un travail à New York, à cinq mille kilomètres de là.
La sonnette de la porte d’entrée retentit à cet instant et Bronson s’approcha d’un pas hésitant. Alessandro prit Lilley par la main.
— Où allons-nous ? demanda-t-elle.
— Là où nous pourrons être seuls et parler tranquillement.
Il la conduisit dans le salon de musique, dans une aile isolée, à l’écart de l’agitation. Le front moite, il contourna le piano à queue pour ouvrir les portes-fenêtres qui donnaient sur un petit jardin abrité des regards. De l’autre côté de la haie, on entendait le tintement des verres et le brouhaha des conversations. Il tenait toujours la main de Lilley.
Il baissa les yeux sur leurs doigts entrelacés et elle suivit son regard en tremblant. A l’horizon, le tonnerre gronda et le vent se mit à souffler dans les arbres. L’air se chargea d’électricité tandis que le désir montait en eux.
Alessandro lâcha la main de Lilley. Il devait la protéger, ne pas la faire souffrir. Elle n’avait pas appris, comme lui, qu’il ne fallait compter sur personne. L’amour et la confiance n’existaient pas. Seul le sexe et l’argent avaient quelque réalité.
Malgré son désir de la serrer contre lui pour sentir sa douceur, il résista en serrant les poings.
— Pourquoi es-tu venue ? grommela-t-il.
Le vent agita violemment les lampions multicolores suspendus dans les arbres. Haut dans le ciel, un éclair illumina le visage de Lilley.
— Tu es amoureux de Mlle Bianchi ?
— Le mariage est une alliance d’intérêts. L’amour n’a rien à voir là-dedans.
— Tu accepterais de te priver d’amour pendant le reste de ton existence ? protesta-t-elle sur un ton hésitant.
La pluie commença à tomber.
— Dis-moi ce que tu as à me dire et va-t’en !
Lilley baissa les yeux.
— C’est plus dur que je ne pensais.
Une grosse goutte roula sur la joue de la jeune femme, jusqu’au coin de ses lèvres pleines et généreuses. Résistant à l’envie de s’y abreuver, Alessandro réprima un gémissement. Il fallait en finir le plus vite possible, avant que la situation ne lui échappe.
— J’ai eu tort de te séduire, dit-il à mi-voix. Je le regrette sincèrement.
Une ombre passa sur le visage de la jeune femme.
— Pourquoi ?
La gorge d’Alessandro se contracta. Pour la première fois depuis dix-neuf ans, il avait devant lui un cœur qu’il n’avait pas envie de briser, mais les circonstances l’obligeaient néanmoins à le faire.
— Tu méritais mieux que moi, pour ta première fois. Pas une aventure d’une nuit.
— Ne sois pas si dur avec toi-même, répliqua-t-elle avec un sourire contraint. D’ailleurs… tu m’as offert non pas une mais deux nuits.
Il frissonna au souvenir des moments délicieux qu’il avait partagés avec elle.
— Tu trouveras quelqu’un de bien.
— A New York ?
— Comment as-tu deviné que j’étais intervenu ?
Elle haussa les épaules.
— Merci, en tout cas.
Devant sa générosité naturelle, Alessandro se faisait l’effet d’une brute.
— Je n’ai pas agi par gentillesse. Je t’éloigne de moi parce que je me marie. Par intérêt. Le père d’Olivia est un homme d’affaires puissant qui m’apportera des appuis appréciables. Une fois que j’aurai prononcé les vœux du mariage, je serai fidèle.
Lilley scruta son regard.
— M’aurais-tu choisie, si j’étais une riche héritière ?
L’espace de quelques secondes, il retint son souffle. Puis il secoua lentement la tête.
— Je risquerais de détruire tout ce que j’admire chez toi. Ta fraîcheur, ta gaieté…
Il faillit caresser sa joue mais se retint juste à temps. De nouveau, le tonnerre gronda au-dessus d’eux.
— Olivia est l’épouse qu’il me faut.
Lilley s’humecta les lèvres.
— Tu ne peux pas te marier avec elle sans savoir… ce que j’ai à te dire.
L’orage se déchaînait et ils étaient trempés, à présent. En scrutant les grands yeux éperdus de la jeune femme, Alessandro devina brusquement ce qu’elle voulait lui dire.
— Non, protesta-t-il. Tais-toi…
Elle hésita. Ses vêtements mouillés collaient à sa peau, révélant ses formes rondes et généreuses.
— Alessandro…
— Non, cara, l’interrompit-il en essuyant son visage ruisselant. Je t’en prie, ne prononce pas ces mots irrémédiables. Je lis dans ton cœur comme dans un livre ouvert. J’ai deviné tes sentiments.
Elle le regarda, indécise. Il avait posé les mains sur ses joues. Quelques centimètres à peine les séparaient.
Un désir fou s’empara de lui, l’empêchant presque de respirer. Rassemblant toute la force de sa volonté, il réussit à reculer d’un pas.
— Pars à New York, Lilley.
— Attends ! s’écria-t-elle comme il se détournait. Ne t’en va pas. Pas avant de savoir…
Il fit volte-face.
— Ne t’oppose pas à ma volonté. Nous ne devons plus nous revoir. Jamais. Il n’y a rien qui puisse me faire revenir sur ma décision.
Elle inspira profondément.
— Je suis enceinte de toi, murmura-t-elle.
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Un coup de tonnerre retentit, ébranlant la terre sous leurs pieds. Lilley retint son souffle en guettant sa réaction.
— Enceinte ? répéta-t-il d’une voix rauque.
— Oui.
Une lueur furtive éclaira son visage fermé.
— C’est impossible… Je me suis protégé.
Dans un geste d’impuissance, elle écarta les bras.
— Sauf une fois, dans la douche…
— Non.
— Mais…
— Non !
Passant une main dans ses cheveux, il fit trois pas sur la pelouse, sous les yeux désespérés de Lilley qui, même si elle avait prévu sa réaction, trouvait la souffrance presque insoutenable.
Elle croisa les bras autour de son corps frissonnant pour essayer de se réconforter. « Tout ira bien », se dit-elle en imaginant la voix de sa mère à ses oreilles. « Tout s’arrangera, ma chérie. » Comme par magie, elle sentit l’étau de l’angoisse se desserrer. L’amour était un don, un trésor inestimable, même s’il n’était pas payé de retour.
Elle considéra Alessandro, si beau et séduisant malgré son smoking trempé et ses cheveux plaqués sur son front. Au fond d’elle-même, la compassion l’emporta sur le chagrin. Tant pis pour le père et le mari qu’il ne serait jamais…
— Cela ne change rien pour toi, déclara-t-elle.
Il arrêta de faire les cent pas et tourna vers elle un visage sombre et menaçant.
— Comment ?
— Dès le départ, tu m’avais prévenue. Je n’attends rien de toi. Je voulais simplement que tu sois au courant.
— Dans quel but ? gronda-t-il. Quelles sont tes exigences ?
Elle cilla des paupières.
— Je ne comprends pas…
— Tu veux quoi ? Une maison ? De l’argent ?
Il s’exprimait avec violence, mais son corps tremblait. Quel genre de femmes avait-il fréquenté, pour que de telles pensées lui viennent ?
— Je n’ai besoin de rien.
Seulement d’une famille pour mon bébé, ajouta une petite voix intérieure. Et d’un homme qui m’aime.
— Merci de m’avoir offert deux nuits inoubliables. Et de m’avoir donné un aussi beau souvenir.
Elle cilla pour refouler ses larmes et le regarda une dernière fois, comme pour graver ses traits dans sa mémoire. Son nez aquilin. Sa mâchoire carrée. Ses yeux de braise…
— Je te souhaite beaucoup de joie. Je ne t’oublierai jamais. Au revoir.
Comme elle se détournait pour rentrer à l’intérieur de la villa, une main s’abattit sur son épaule.
— Tu crois vraiment pouvoir repartir comme si de rien n’était ?
Un peu effrayée par la lueur qui brillait au fond de ses yeux, Lilley retint son souffle.
— Je n’ai aucune raison de rester…
— Vraiment ? cria-t-il, incapable de se contrôler. Comment peux-tu te montrer aussi froide et insensible, si tu portes mon enfant ?
— Froide ? répéta-t-elle en se dégageant d’un geste vif. Je ne vais tout de même pas me traîner à tes pieds pour te supplier de nous aimer tous les deux, moi et ton enfant.
— Cela, au moins, je le comprendrais !
— Mais je ne changerais pas ta nature profonde ! s’écria-t-elle. Tu veux une femme dont tu puisses être fier. Olivia. Et, moi, tu veux m’envoyer au loin, à cinq mille kilomètres d’ici !
— Ce n’est plus pareil, maintenant.
— Rien n’a changé.
— Si. Tout. Si ce bébé est le mien, en tout cas.
Il fallut quelques secondes à Lilley pour comprendre ce qu’il insinuait.
— Tu me crois capable d’avoir couché avec un autre homme et de te mentir ?
Alessandro ne broncha pas, aussi immobile qu’une statue.
— Cela arrive parfois, dit-il d’une voix étrange, presque inaudible. Tu aurais pu renouer avec ton petit ami, tomber enceinte par accident et décider d’en tirer profit.
— D’en tirer profit ? lança-t-elle, incrédule. Mais comment ?
Il scruta les profondeurs de son regard.
— Tu me jures que c’est la vérité ? Cet enfant est bien le mien ?
— Bien sûr ! Tu es le seul homme avec qui j’aie couché dans toute mon existence !
— Je veux un test de paternité.
Elle se raidit.
— Comment ?
— Tu m’as très bien entendu.
C’en était trop. Il ne l’insulterait pas davantage.
— Oublie-moi, cela vaudra mieux. Je ne me soumettrai pas à ce test ridicule. Si tu me fais aussi peu confiance, si tu me crois capable de mentir sur un sujet aussi important, ce n’est pas la peine d’insister.
Secouée par d’irrépressibles sanglots, elle se sauva en courant presque. Mais Alessandro la rattrapa.
— Je suis désolé, Lilley, dit-il plus calmement. Excuse-moi. Je te connais. Tu es incapable de mensonge.
Elle soupira en relâchant la tension de ses épaules et il soutint son regard avant d’ajouter :
— Epouse-moi.
Le cœur de Lilley se mit à battre la chamade.
— C’est une plaisanterie ?
— Je ne plaisante jamais, tu ne te souviens pas ?
Lilley sentit la tête lui tourner. Jamais, même dans ses rêves les plus fous, elle n’avait envisagé une telle éventualité.
— Tu… Tu veux te marier avec moi ?
— Est-ce donc si surprenant ? Qu’imaginais-tu ? Que j’allais te jeter à la rue pour me fiancer avec une autre ?
Elle se mordit la lèvre.
— Euh… Oui.
— Alors, tu ne me connais pas.
— Non, chuchota-t-elle. C’est vrai.
Elle avait les jambes en coton. C’est à peine si elle était arrivée jusqu’à Sonoma dans la vieille voiture de Nadia, tant elle était nerveuse. Et maintenant… Quel dénouement invraisemblable ! Elle était au bord des larmes.
— Tu… veux m’aider à élever notre enfant ?
Alessandro crispa la mâchoire.
— Je veux vous protéger tous les deux. Je donnerai mon nom à cet enfant. C’est mon devoir.
Son devoir ? Lilley sentit l’espoir fou qui l’avait envahie s’effondrer.
— Tu n’as pas besoin de m’épouser pour assumer tes responsabilités.
— Si.
— Pourquoi ?
— Il le faut.
— Tu as des principes démodés, qui datent d’un autre âge.
— Oui.
— Tu ne m’aimes pas !
Il croisa les bras.
— Cela n’a rien à voir avec le sujet.
— Pour moi, si ! Ecoute, Alessandro, je ne t’empêcherai jamais de voir ton enfant…
— Cela semble difficile si nous sommes mariés.
— Je ne veux pas t’épouser !
— Bien sûr que si ! rétorqua-t-il froidement.
Elle secoua la tête avec vigueur.
— Un mariage sans amour ? Non merci !
— Je te comprends. Tu rêves toujours de ton chevalier blanc dans son armure étincelante. Mais il nous faut tous deux abandonner nos projets pour envisager l’avenir ensemble. Nous attendons un enfant. Nous devons nous marier.
— Non… Nous serions malheureux !
— Malheureux ? répéta-t-il, incrédule. Tu ne comprends donc pas ? Tu seras princesse ! Plus riche que tu ne peux l’imaginer !
— Cela ne m’intéresse pas.
Il l’agrippa par les épaules.
— Tu priverais ton enfant d’un nom et d’un destin à cause d’un rêve puéril de conte de fées ?
Elle ferma les yeux. Il n’avait pas le droit de se moquer de ses chimères.
— Tu es cruel.
— J’ai raison, décréta-t-il, la mine sombre. Tu ne peux pas refuser. Je promets même de t’être fidèle, Lilley.
Quelle magnanimité ! Il avait l’air de se sacrifier !
— Merci, répliqua-t-elle sur un ton sarcastique. Mais je n’ai pas l’intention de devenir ta femme par obligation.
— C’est le mot « devoir » qui te choque, n’est-ce pas ? Pourquoi se marie-t-on, d’après toi ?
— D’abord parce qu’on est amoureux. Pour se soutenir, s’épauler. C’est une union poétique entre deux âmes…
— Et le sexe ? Qu’en fais-tu ?
Il raffermit la pression de ses doigts sur son bras. Malgré elle, elle se sentit attirée par sa force, sa chaleur…
— As-tu oublié la passion que nous avons partagée ? insista-t-il en la caressant doucement.
Un frisson incoercible se logea au creux des reins de Lilley.
— C’était un feu de paille, souffla-t-elle. De toute façon, je ne suis pas la femme qu’il te faut.
— J’ai changé d’avis, déclara-t-il en la couvant de son regard de braise. Tout au long du mois qui vient de s’écouler, je n’ai pensé qu’à une chose : te retrouver la nuit dans mon lit.
Elle s’humecta les lèvres.
— C’est… C’est vrai ?
— Je résistais uniquement pour te laisser la chance de trouver un homme qui t’aime. Mais tout a changé. C’est notre enfant qui compte, désormais.
Ses yeux s’attardèrent sur sa bouche sensuelle.
— Ce n’est pas l’unique raison, poursuivit-il. Je te veux à moi. Toutes les nuits. Pendant le reste de mon existence.
Lilley pouvait à peine respirer.
— Olivia…
— Je l’aurais épousée sans désir. Uniquement par intérêt. C’est toi que je veux.
Il se pencha pour l’embrasser, et la plaqua contre la haie. Fébrilement, ses mains coururent sur son corps, caressant ses hanches et ses seins.
— Non, protesta-t-elle quand il remonta le bas de sa jupe.
— Ne te dérobe pas, la supplia-t-il.
Elle étouffa un sanglot.
— Je ne me refuse pas à toi, mais je ne peux pas t’épouser. Ce serait trop de renoncement. J’ai peur de me détruire à force de t’aimer.
— Alors, ne m’aime pas. Il est trop tard pour poursuivre nos rêves, Lilley. Occupons-nous plutôt de notre bébé.
Il avait raison, songea Lilley en fermant les yeux.
— Tu aimeras cet enfant ? Tu seras un bon père ?
— Oui, dit-il simplement.
Un instant encore, elle retint son souffle. Puis elle laissa ses rêves s’envoler et rouvrit les paupières.
— Je peux accepter un mariage sans amour. Mais pas sans confiance ni respect. Je ne subirai pas un test de paternité humiliant. Ou tu me crois, ou tu me laisses partir.
Alessandro plongea son regard dans le sien et hocha la tête.
— D’accord, cara.
— Dans ces conditions, je veux bien t’épouser, murmura-t-elle, la gorge serrée.
Un large sourire illumina les traits d’Alessandro. Miraculeusement, la pluie avait cessé. L’orage et le tonnerre n’étaient plus qu’un souvenir lointain.
La passion et un bébé suffiraient peut-être, songea Lilley, un peu étourdie. En tout cas, ils n’avaient rien d’autre.
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Les cheveux de Lilley flottaient au vent dans la Ferrari jaune décapotable qui filait dans le désert immense du Nevada. De temps à autre, elle observait Alessandro à la dérobée. La lune jetait des éclats argentés sur ses cheveux noirs.
La fête s’était terminée en un scandale retentissant quand Alessandro avait discrètement parlé à Olivia pour lui annoncer son intention d’épouser Lilley. Miss Bianchi avait quitté la villa avec beaucoup de tapage, non sans avoir fait une scène à Lilley.
— Vous le regretterez ! avait explosé la riche héritière milanaise en enfonçant ses ongles dans le bras de sa rivale. Vous êtes sans doute enceinte de son enfant, espèce de petite traînée, mais vous n’êtes pas digne de devenir sa femme. Vous croyez avoir gagné, mais je me vengerai. Je vous détruirai…
La blonde créature était partie comme une furie pendant que, dans le grand salon, Alessandro annonçait ses fiançailles avec Lilley à ses côtés. Malgré les applaudissements et les murmures de félicitations, la jeune femme avait perçu la stupéfaction générale.
— Nous allons nous marier à Las Vegas, avait ajouté Alessandro. Ce soir même…
Comme tout le monde, Lilley en était restée bouche bée. Ils iraient en voiture, avait-il expliqué, car son jet privé ravitaillait ce jour-là une île perdue dévastée par un ouragan.
— Nous serons mariés dès demain, lui dit-il après le départ des invités. Sauf si tu préfères attendre pour permettre à ton père d’assister à la cérémonie…
Un frisson de nervosité parcourut la jeune femme. Elle devait à tout prix parler de sa famille à Alessandro avant leur mariage. Elle secoua la tête.
— Non, je ne souhaite pas la présence de mon père. D’ailleurs, tu t’y opposerais si tu connaissais la vérité. Nous ne sommes pas en très bons termes. Je ne sais même pas s’il m’aime vraiment…
Elle inspira profondément.
— A ce sujet, je dois t’avouer une chose importante.
— Ce n’est pas la peine, déclara-t-il d’un ton froid. Je suis déjà au courant.
Alessandro savait tout sur sa famille ?
— Ah oui ? bredouilla-t-elle, stupéfaite.
Il acquiesça.
— Il est inutile d’en parler puisque nous ne pouvons rien y changer.
Elle se mordit la lèvre.
— Tu… Tu me pardonnes ?
— Oui. Mais moi, je ne pourrai jamais t’aimer.
De toute façon, il l’avait déjà mise en garde… Lilley avait tant redouté son mépris et son rejet qu’elle ressentit un immense soulagement. Il connaissait donc son secret… Probablement depuis longtemps, d’ailleurs. Encore une fois, elle s’était montrée bien naïve. Une information de cette importance n’aurait pas pu échapper au puissant magnat qu’était Alessandro Caetani. Avec une bouffée de joie et de légèreté, elle se jeta dans ses bras.
Surpris, il la serra contre lui.
— Abbott passera chez toi prendre tes affaires. De toute façon, tu n’as pas besoin de vêtements. Nous en achèterons sur place. Tu as un passeport ?
— Oui. Pourquoi ?
— J’ai une petite maison en Sardaigne. Parfaite pour une lune de miel.
*  *  *
Ils roulèrent toute la nuit à travers le désert du Nevada. Au bout de quelques heures, Lilley s’endormit sur l’épaule d’Alessandro.
En arrivant à Las Vegas, il la réveilla d’un baiser sur le front.
— C’est aujourd’hui que tu te maries, cara, chuchota-t-il.
Dans la lumière blanche de l’aube, on distinguait à peine une chaîne montagneuse, à l’horizon.
Ils descendirent au palace de l’Hermitage, dans une suite luxueuse où cinq serveurs s’affairèrent aussitôt pour leur offrir un petit déjeuner royal, avec des gaufres, des œufs au bacon, du pain aux noix de pécan et de merveilleuses salades de fruits exotiques, sans compter d’innombrables sortes de thé ou de café.
Ensuite, Alessandro accompagna Lilley à la boutique de l’hôtel pour choisir sa robe de mariée et, pour lui-même, un smoking. En voyant le prix sur l’étiquette, elle protesta.
— Ne t’inquiète pas de cela, la rassura-t-il avec un sourire.
Ils se rendirent dans un bureau du centre-ville pour remplir les papiers nécessaires. A leur retour dans leur suite, un joli bouquet les attendait, posé sur le piano. Une légère ivresse s’empara de Lilley et ils firent l’amour sur le lit immense, face au Strip, cette avenue démesurée qui traverse Las Vegas de part en part. Puis ils s’habillèrent.
Mais, en découvrant Lilley dans sa robe de mariée, Alessandro l’entraîna de nouveau sous les draps…
Pendant qu’ils s’habillaient de nouveau, un petit cœur en cristal rose pendu à une chaîne en cuivre attira l’attention d’Alessandro.
— Tu as un certain talent, je l’avoue.
Son expression changea.
— C’est vraiment dommage…
— Quoi donc ?
— Rien, soupira-t-il en la tirant par la main, comme s’il chassait une pensée importune. Dépêchons-nous. Sinon, nous risquons encore de nous laisser distraire…
Malgré leurs deux heures de retard, on les maria dans la petite chapelle privée de l’hôtel, avec pour seul témoin le propriétaire des lieux, Nikos Stavrakis, que connaissait Alessandro.
C’est ainsi que Lilley devint une princesse. Ensuite, dans un tailleur blanc que lui avait offert son mari, elle monta à bord du jet privé qui les avait rejoints à Las Vegas et qui s’envola pour la Méditerranée.
Elle y retrouva ses bagages qu’un domestique était passé prendre à son appartement, ainsi qu’un petit mot de Nadia lui souhaitant bonne chance. « Jeremy va habiter avec moi, et je sais que tu m’as pardonné, maintenant que te voilà mariée au prince Alessandro. J’ai de la peine à y croire ! Tu vas être célèbre ! »
Lilley s’endormit sur un divan, en serrant contre elle la couverture de sa mère. Quand elle se réveilla, Alessandro, assis dans un fauteuil de cuir blanc, la contemplait.
— Je te protégerai toujours, chuchota-t-il en se penchant. Toi et notre enfant.
— D’accord, répondit-elle avec un petit sourire. Mais ne nous étouffe pas. J’ai trop souffert à cause d’un père terriblement protecteur qui m’aurait empêchée de sortir de la maison si ma mère n’avait pas été là.
— Quand lui annonceras-tu notre mariage ?
Elle détourna les yeux.
— Je ne sais pas. C’est… compliqué.
— Je comprends.
Il hésita un instant avant de s’épancher.
— Mon père à moi a épousé ma mère pour son argent, qu’il a dépensé ensuite en menant la grande vie avec ses maîtresses. Comme en plus il ne se souciait pas de contraception, il a plusieurs enfants illégitimes…
— Oh…
— J’avais dix-neuf ans quand il est mort, en laissant des montagnes de dettes derrière lui. Ma mère serait morte de faim dans la rue si je n’avais pas commencé tout de suite à travailler. Elle a passé la fin de sa vie à Rome, dans un palace. Je m’étais juré de lui offrir ce luxe.
Il soupira.
— Je te raconte cela pour te tranquilliser. Tu n’as aucune inquiétude à avoir. Je prendrai toujours soin de toi.
Elle tendit la main pour lui caresser la joue.
— Nous veillerons l’un sur l’autre.
— Tu ne regretteras pas d’avoir abandonné tes rêves pour m’épouser. De toute façon, avec un enfant, tu n’aurais pas pu te consacrer à une carrière. Je tâcherai de t’offrir des compensations. Même si je ne suis pas un chevalier en armure, je te traiterai avec respect.
Elle fronça les sourcils.
— Je ne pourrai pas travailler ? Et tu me dis cela maintenant ?
— C’était évident, non ? répliqua-t-il, embarrassé.
— Non, pas du tout. Tu le savais très bien, d’ailleurs. Sinon, tu ne serais pas aussi gêné.
— Si tu avais vraiment attaché de l’importance à ce rêve, tu l’aurais réalisé depuis longtemps.
C’était peut-être vrai. Mais la peur, jusque-là, l’avait paralysée…
— Tu auras tout ce que tu désires, promit-il. Tu ne manqueras jamais de rien. Et tu peux très bien continuer à créer des bijoux pour ton plaisir, si tu en as envie.
— C’est très généreux à toi, murmura-t-elle sur un ton moqueur.
— Nous verrons quand nous serons installés dans notre nouvelle vie, promit-il. Je veux que tu sois heureuse, Lilley. Je ferai tout pour cela.
La tendresse qui brillait dans les yeux de son mari la rassura. Tout se passerait bien…
— Moi aussi, répondit-elle.
— Tu me rends déjà très heureux, souffla-t-il. Promets-moi seulement de ne jamais me mentir.
— Je te le promets, de tout mon cœur.
*  *  *
— Io bacio.
— Io bacio, répéta Lilley en posant un livre en équilibre sur le sommet de son crâne, devant les fenêtres ouvertes qui donnaient sur les eaux bleues de la Costa Smeralda.
— Tu baci.
— Tu baci, dit-elle en faisant quelques pas juchée sur ses talons aiguilles.
— Lui bacia.
Elle apprit en souriant la conjugaison du verbe baciare, que son professeur particulier avait sans doute choisi à dessein. Elle suivait toutes sortes de cours, pour l’étiquette et le maintien, le protocole et la langue. Malgré toutes ces contraintes, elle était… heureuse.
Son nouvel univers n’avait rien de commun avec celui qu’elle avait laissé derrière elle dans le Minnesota. Son père, parti de rien, se souciait peu des convenances et des bonnes manières. Après une semaine en Sardaigne, elle était rompue de fatigue, mais pour des raisons intimes et tout à fait délicieuses… Elle s’empourpra en songeant à la nuit torride qu’elle avait passée, et à celle à venir. Elle s’enhardissait de plus en plus, pour le grand plaisir d’Alessandro.
— Molto bene, lança le professeur d’italien.
— Vous apprenez vite, principessa, ajouta la jeune femme qu’on avait fait venir de Suisse pour les leçons de maintien.
— Grazie, dit Lilley en riant.
Elle trouvait bien agréable, pour une fois, d’être complimentée sur ses performances. Connaissant ses difficultés orthographiques, son mari avait donné des instructions précises pour une approche audio-orale de la langue.
Son mari…
Lilley adorait ce mot. Elle avait un mari. Et il était presque 17 heures, constata-t-elle en jetant un coup d’œil discret à sa montre. Le moment de la journée qu’elle préférait.
— Nous avons terminé, dit le professeur d’italien en suivant son regard. Buona sera, principessa.
Mme Renaud ôta le livre relié posé sur la tête de Lilley.
— Bonsoir, principessa.
Principessa. Un autre mot exotique, à la consonance étrangère, qui sonnait bizarrement à son oreille.
Dès le départ de ses professeurs, elle se précipita dans la chambre de maître, aussi vite que le lui permettaient sa petite jupe droite et ses talons aiguilles. Dans le hall, elle passa devant des chefs-d’œuvre de l’art moderne sans même y prêter attention. Mais elle s’arrêta un instant devant une fenêtre pour admirer la belle couleur turquoise de la mer Méditerranée et la plage de sable blanc.
Elle était tombée amoureuse de la Sardaigne, en tout cas de la Costa Smeralda et de ses somptueux paysages écrasés de soleil. Avec ses huit chambres et sa nombreuse domesticité, la magnifique villa ne correspondait guère à la description modeste qu’en avait donnée Alessandro. Par chance, les domestiques disparaissaient tous les jours à 17 heures, selon des instructions de leur maître, afin de préserver leur intimité.
Lilley sourit intérieurement. Ils passaient ensemble des nuits inoubliables, extraordinaires.
Alessandro la couvrait de présents. La veille encore, il lui avait offert un collier d’émeraudes. Elle acceptait ses cadeaux avec gratitude, même si le style froid et impersonnel de ces bijoux n’était pas à son goût.
Elle avait parfois le plaisir de le retrouver dans la chambre en fin d’après-midi. Mais aujourd’hui la pièce était vide, ainsi que le bureau où Alessandro avait tenu des réunions toute la journée avec des membres influents de son conseil d’administration. Elle l’aperçut au bord de la piscine, en train de parler au téléphone. Pieds nus, vêtu d’un simple jean et d’un T-shirt, il réussissait à paraître élégant et raffiné. Lilley le dévora des yeux. Derrière lui, les palmiers bruissaient doucement contre le ciel bleu azur.
La jeune femme enfila l’un des six Bikinis qu’ils avaient achetés ensemble à Porto Cervo. Après avoir noué les liens dans son dos et sur ses hanches, elle observa son reflet dans le miroir. Les rondeurs qui l’embarrassaient tant naguère ne la gênaient plus le moins du monde. Alessandro l’avait réconciliée avec ce corps qui abritait maintenant leur enfant.
Pour la première fois de sa vie, elle se sentait bien dans sa peau. Les nausées du matin avaient miraculeusement disparu depuis son mariage. Par pure coïncidence ? Peut-être…
Quand elle sortit, l’énorme diamant jaune qu’elle portait à son doigt étincela de mille feux à la lumière du soleil. Alessandro l’avait choisi dans la boutique Caetani de Las Vegas sans se soucier du prix. Il avait pourtant coûté un million de dollars…
Installé dans un fauteuil avec son ordinateur portable, Alessandro resta concentré sur son écran quand Lilley s’approcha en ondulant les hanches. Elle passa derrière lui pour lui masser les épaules.
— Buon pomeriggio, cara, dit-il d’un air absent.
— Buon pomeriggio ? répéta-t-elle avec un sourire. No, buona sera.
Il leva les yeux, détailla sa silhouette et ferma son ordinateur.
— Buona sera. Tu fais des progrès en italien.
— Tu avais fini, ou je te dérange ?
— J’ai terminé, maintenant, dit-il en l’attirant sur ses genoux pour l’embrasser.
Elle ferma les paupières pour respirer son parfum. Au soleil, blottie contre Alessandro, elle éprouva immédiatement une délicieuse sensation de bien-être, comme une légère ivresse.
Une seule chose l’ennuyait, cependant : Alessandro ne savait pas s’amuser.
Ils avaient passé la semaine à faire l’amour, à dévorer de bon appétit de succulents repas et à dormir dans les bras l’un de l’autre. La veille au soir, après avoir dîné au restaurant dans le village, ils s’étaient promenés main dans la main dans les petites ruelles tortueuses. Devant un night-club, quelques couples virevoltaient jusque sur le trottoir au son de la musique. Lilley avait essayé d’entraîner Alessandro en riant, mais il avait refusé.
— Je ne danse pas, tu le sais.
— Oh ! s’il te plaît ! Juste une fois !
Elle n’avait pas réussi à le décider. Alessandro ne s’autorisait jamais rien de drôle ou de fantasque. Il était toujours sérieux, comme s’il avait peur de paraître vulnérable ou ridicule.
Mais il changerait. Elle lui apprendrait à rire et à plaisanter.
— J’ai besoin de me rafraîchir, lança-t-elle en se libérant son étreinte.
Elle se dirigea vers les marches et s’enfonça dans l’eau jusqu’à la poitrine, tout en surveillant Alessandro du coin de l’œil. Puis, elle plongea pour réapparaître à ses pieds.
— Viens !
Comme il refusait, elle renversa la tête en arrière pour tremper ses cheveux. Puis elle fit couler un filet d’eau translucide sur la peau bronzée de ses bras et de son cou.
— Allez ! soupira-t-elle.
Il résista encore.
Elle se mit alors à nager souplement jusqu’à l’autre bord et revint vers lui. Comme il ne semblait toujours pas décidé, elle finit par lancer quelque chose à ses pieds. Son Bikini.
— Viens ! l’implora-t-elle.
Cette fois-ci, il la surprit par sa rapidité. Sans même prendre la peine de se déshabiller, il sauta dans l’eau pour réapparaître à quelques centimètres d’elle. Se raccrochant d’une main au bord de la piscine, il l’enlaça par les épaules et captura ses lèvres dans un long baiser brûlant. Puis, battant des jambes pour rester à la surface, il prit son visage entre ses paumes.
Lilley jeta les bras autour de son cou. Ils restèrent encore quelques secondes en apesanteur avant de s’enfoncer dans l’eau, étroitement enlacés. Ils continuèrent ainsi à couler, jusqu’au fond. Puis, Alessandro donna un violent coup de pied pour les faire remonter.
Après avoir repris leur souffle, ils demeurèrent un long moment les yeux dans les yeux, à flotter librement. Une lumière blanche, éblouissante, les aveuglait.
Alessandro poussa Lilley jusqu’à un endroit où ils avaient pied pour la serrer contre lui et piller ses lèvres avec une ardeur renouvelée. Les paupières closes, elle s’abandonna quand il s’écarta pour embrasser ses seins. La fraîcheur de l’eau sur sa peau nue contrastait avec la chaleur de la bouche d’Alessandro. Elle eut l’impression fugitive d’un bonheur parfait.
— Mi piacere stare con te, murmura-t-il. Je suis bien avec toi.
— Baciami, répondit-elle. Embrasse-moi.
Avec une exclamation étouffée, il la prit dans ses bras pour la porter en haut des marches. Son T-shirt et son jean dégoulinants lui collaient au corps, moulant sa puissante musculature. Une expression étrange, qu’elle ne lui avait jamais vue, irradiait de ses traits.
— Mia moglie, murmura-t-il. Ma femme chérie.
Il continua jusqu’à la villa, laissant derrière lui un sillage mouillé. Au loin, on entendait le cri des mouettes et la corne des bateaux. Un parfum d’orange et de citron flottait dans l’air. Lilley plaça une main sur son torse, à l’endroit où battait son cœur.
A l’intérieur, tout était calme. Ils étaient seuls. Dans la chambre, une douce brise marine entrait par les fenêtres ouvertes et rafraîchissait l’atmosphère. Alessandro la déposa sur leur lit de noces où elle n’en finissait pas de découvrir les mystères de l’amour et du plaisir.
Il retira ses vêtements trempés et les jeta sur le carrelage en marbre. Une fois nu, il s’allongea à côté de Lilley et l’embrassa, impatiemment d’abord, puis plus tendrement, tout en murmurant à son oreille, en italien, des mots tendres qu’elle ne comprenait pas tous. Une émotion inexplicable, presque douloureuse par son intensité, envahit la jeune femme.
Elle se redressa à demi pour poser une main sur sa joue râpeuse.
Je t’aime.
Mais les mots ne franchirent pas ses lèvres. Elle manquait de courage, ou alors d’insouciance, pour les prononcer.
Alessendro lui fit l’amour avec une lenteur mesurée, après avoir exploré chaque centimètre de sa peau satinée. Leur plaisir explosa en même temps, dans un paroxysme d’une force inouïe. Ensuite, ils restèrent longtemps dans les bras l’un de l’autre et Alessandro s’endormit, un sourire de satisfaction sur les lèvres.
Lilley le contempla quelques minutes avant de se tourner vers la fenêtre ouverte sur le ciel bleu. Il ne servait à rien de le nier : elle était tombée amoureuse d’Alessandro. Dès leur première rencontre, ce samedi soir où il l’avait trouvée en train de pleurer dans son bureau.
Du bout des doigts, elle caressa la toison de son torse. Il l’avait initiée au plaisir, lui faisant découvrir une sensualité dont elle ne soupçonnait même pas l’existence. Mais était-elle condamnée à aimer un homme qui préférait lui offrir des bijoux coûteux à la place de son cœur ? Existait-il un moyen de conquérir son amour ?
Avec tous les cours qu’il lui imposait et le renouvellement de sa garde-robe, il était en train de la métamorphoser totalement. Cependant, elle n’était pas tout à fait certaine d’adhérer à tous ces changements. Il l’habillait comme une poupée, sans se soucier de ses goûts à elle et sans lui faire confiance.
Lilley soupira. Elle accepterait avec docilité de se couler dans le moule. Si c’était là le moyen de gagner son amour, elle se conformerait à son code de l’élégance et du savoir-vivre et deviendrait la femme qu’il voulait.
Cela en valait la peine.
Elle se mit soudain à frissonner et se blottit plus près contre lui. Elle y arriverait, par tous les moyens. Elle finirait bien par conquérir au moins une infime partie de son cœur et saurait s’en contenter.
Oui, elle réussirait.
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— Empêchez-le. Par n’importe quel moyen, je m’en moque, mais empêchez-le !
Assis à son bureau, Alessandro hurlait au téléphone, invectivant son directeur financier. Après avoir raccroché, il se leva pour faire rageusement les cent pas, en lâchant un chapelet de jurons contre Théo Saint-Raphaël. Quel ignoble vautour ! Leur rivalité avait commencé quelques années plus tôt lorsque l’homme d’affaires français avait racheté une société italienne à Rome, juste à côté du quartier général de Caetani Worldwide. Le conflit s’était envenimé à Mexico le mois précédent avec le rachat de Joyería. Mais cette fois-ci c’en était trop ! La coupe était pleine. Son ennemi s’apprêtait à mettre la main sur une firme japonaise dont Alessandro avait besoin pour étendre sa sphère d’influence en Asie.
Alessandro poussa un grognement. Cela faisait des années qu’il cultivait des contacts à Tokyo. Saint-Raphaël n’avait aucune raison de lui mettre des bâtons dans les roues. Sauf pour se venger de l’affaire du vignoble. Visiblement, il n’en avait pas fini avec les représailles.
L’humiliation qu’il lui avait infligée à Mexico ne suffisait pas. Il s’acharnait.
En tout cas, le directeur des services financiers avait découvert pourquoi Miguel Rodriguez avait fini par céder son affaire à Saint-Raphaël. Quelqu’un les avait trahis. Le Français avait eu connaissance du projet d’Alessandro et l’avait dévoilé à Rodriguez, qui avait cherché à protéger ses employés.
Mais comment Saint-Raphaël avait-il obtenu l’information ?
Les yeux fixés sur son écran d’ordinateur, Alessandro soupira. Jusque-là, il avait réussi à garder le contact avec son équipe en travaillant à distance. Mais le problème de Tokyo échappait à leur contrôle. Il devait interrompre sa lune de miel pour avancer son retour à Rome.
Il regarda par la fenêtre, cherchant machinalement Lilley des yeux. Il était plus de 5 heures. Mais aujourd’hui encore il dérogerait à leurs habitudes. La nuit dernière, il s’était relevé pour téléphoner à son bureau de Hong Kong afin d’échafauder une stratégie et s’était endormi le nez sur le clavier.
En fait, il aurait dû rentrer à Rome depuis deux jours. En restant en Sardaigne, il donnait la priorité à une femme sur ses affaires, ce qu’il n’avait jamais fait jusque-là.
Mais ce n’était pas n’importe quelle femme. C’était la sienne.
Il l’aperçut soudain sur la plage, dans un maillot de bain violet, en train de jouer dans les vagues. Aussitôt, il se détendit. Un instant, Lilley se retourna vers la villa, comme si elle sentait son regard. Puis elle se dirigea vers un groupe d’enfants, parmi lesquels il reconnut les filles des voisins, et elle s’accroupit pour les aider à construire un château de sable.
Elle était si libre, si spontanée… Et il brillait tant de tendresse dans ses yeux quand elle parlait de leur bébé à naître ! Lilley était tout ce qu’un homme pouvait désirer, comme femme et mère de ses enfants.
Elle n’avait qu’un seul défaut : elle l’aimait.
Elle avait bien failli lui avouer son amour, juste avant leur mariage. Heureusement, il l’avait arrêtée à temps. Il poussa un long soupir. Tant que les mots n’étaient pas prononcés, ils avaient une chance. Ils pouvaient très bien être amants et amis. Quand leur enfant serait né, Lilley aurait un exutoire pour son amour. Elle l’élèverait avec beaucoup de tendresse, tandis qu’Alessandro continuerait à s’occuper du vaste empire qu’il laisserait plus tard en héritage à son enfant.
Sa famille vivrait dans l’opulence. Il se conduirait d’une manière irréprochable, avec un dévouement sans faille.
Il regrettait leur mariage précipité à Las Vegas, sans famille ni amis. Mais il fallait attendre encore un peu. La pierre précieuse était encore brute. Une fois taillée et polie, il l’exhiberait devant ses amis. Pour l’instant, c’était encore prématuré. Elle avait besoin de renforcer ses défenses avant de s’aventurer seule dans le monde.
Dans son entourage, à Rome, personne n’aurait épousé sa maîtresse parce qu’elle était enceinte. Les hommes qu’ils connaissaient se seraient contentés de signer un chèque généreux et peut-être d’offrir quelques cadeaux à la naissance.
Mais Alessandro s’était juré que ses enfants connaîtraient leur père. Il avait trop souffert lui-même pour ne pas en tirer des leçons et avait toujours observé une prudence extrême dans ses relations avec les femmes. Pendant sa première année d’études à Stanford, il était tombé amoureux d’une serveuse de vingt-cinq ans qu’il avait courtisée pendant des mois, en parfait gentleman. Jusqu’à ce que Heather le traîne chez elle en le suppliant de lui faire l’amour. Elle avait refusé le préservatif sous prétexte qu’elle prenait la pilule.
— Tu me fais confiance, non ? avait-elle susurré en battant des cils.
Il avait découvert le plaisir et la sensualité entre les bras de cette femme. Tout à cette révélation, il avait à peine réagi quand elle était tombée enceinte. Au contraire, cela lui avait presque semblé miraculeux.
Ensuite, son père était mort brutalement, et les créanciers s’étaient déchaînés pour réclamer leur dû. Alessandro avait dû arrêter ses études et chercher du travail afin de subvenir aux besoins de sa mère, mais aussi avec l’intention d’épouser Heather. La veille de sa demande en mariage, il avait soigneusement répété son discours. Bien sûr, au début, ils seraient pauvres. Cependant, à force de travail et de prudentes économies, il lui offrirait un jour une vraie vie de princesse.
Il avait acheté une bague bon marché, à la mesure de ses faibles moyens, et avait préparé un pique-nique. Malheureusement, les choses ne s’étaient pas déroulées comme il l’avait prévu. Heather l’avait écouté en silence, sans presque toucher à son sandwich. Et, quand il l’avait emmenée danser, elle s’était immobilisée au milieu du premier morceau.
— Je t’aime beaucoup, Alessandro, je m’amuse bien avec toi et tu me donnes du plaisir, mais je t’ai menti. Le bébé n’est pas de toi.
— Comment ? s’était-il écrié, avec l’impression d’être poignardé en plein cœur.
Elle avait rougi.
— J’étais déjà enceinte la première fois que nous avons couché ensemble.
— Je ne comprends pas…
— L’autre homme est déjà marié. Il ne quittera pas sa femme pour moi. Mais il dirige une entreprise. Si je lui annonce ma grossesse, il me donnera de l’argent.
Elle avait hésité, avant d’ajouter :
— Je ne veux pas vivre dans la pauvreté avec un bébé. Je suis désolée.
Et elle l’avait planté là, sur la piste de danse.
C’était la dernière fois qu’Alessandro avait dansé, la dernière fois qu’il s’était tourné en ridicule en faisant confiance à une femme.
Jusqu’à Lilley…
Il aurait pu choisir de ne pas l’épouser, car elle n’attendait rien. Mais sa moralité et son sens du devoir l’avaient emporté. Malgré tout, il avait peut-être eu tort de ne pas exiger de test de paternité.
Des gouttes de sueur froide perlèrent à son front. Quelle preuve avait-il ? Presque aussitôt, il se ressaisit avec un sursaut. Lilley était incapable de mentir. En outre, elle était vierge quand ils s’étaient connus.
— Alessandro ? Tu travailles encore ?
Il se retourna pour contempler les courbes pleines et appétissantes de sa jeune épouse, debout sur le seuil.
— Pourquoi ne m’as-tu pas rejointe sur la plage ?
— Je n’avais rien promis.
Elle s’approcha avec un sourire enjôleur pour masser sa nuque et ses épaules.
— Comment peux-tu posséder une villa en Sardaigne sans jamais profiter des plaisirs de la mer ?
— Je préfère les plaisirs que tu me donnes, répliqua-t-il en la prenant sur ses genoux.
Passé le premier instant de surprise, elle s’abandonna à ses baisers et ses caresses. C’était toujours ainsi entre eux. Combien de fois avaient-ils fait l’amour depuis qu’ils étaient mariés ? Pourtant, il n’était jamais rassasié.
Elle s’installa sur lui à califourchon et il enfouit son visage entre ses seins, à peine couverts par son minuscule Bikini. Elle commença à onduler en gémissant, une expression de pur ravissement sur les traits. Aurait-il assez d’une vie pour se repaître de sa beauté ?
Emmêlant les doigts dans ses cheveux, il dénoua le bas de son maillot de bain et défit sa braguette. Lilley rouvrit les yeux avec une expression choquée, mais il était déjà trop tard.
Il la souleva pour l’installer sur lui et la pénétra aussitôt en lui arrachant un cri de plaisir. Une vague de volupté le submergea et il recommença. Cette fois-ci, Lilley prit l’initiative, contrôlant le rythme des mouvements. Même s’il l’avait voulu, il n’aurait pas pu se retirer. Lilley s’arc-bouta, la tête en arrière, pour lui offrir ses seins.
Le plaisir était presque trop intense. Alessandro essaya de se retenir encore un peu… Comme par miracle, Lilley poussa un cri à ce moment-là, et il succomba lui aussi, tandis qu’une multitude de petites lumières explosaient derrière ses paupières closes.
Il la garda longtemps serrée contre lui avant de la libérer, encore tout désorienté. Comme elle frissonnait en se relevant, il ôta sa chemise pour la lui donner.
— Merci, murmura-t-elle. Je reviendrai souvent te voir dans ton bureau.
Il éclata de rire et la regarda. Sa chemise lui arrivait à mi-cuisse.
— Tu es… ravissante, habillée ainsi.
— Et toi, tu as enfin trouvé la bonne tenue de plage !
— Tu as vraiment de la suite dans les idées.
— Tu viens ? lança-t-elle avec un sourire malicieux.
— Non. De toute façon…
Il marqua une hésitation.
— Je dois partir à Rome.
— Pourquoi ?
— A cause de Théo Saint-Raphaël, tempêta-t-il.
Elle sembla saisir la gravité de la situation.
— Qu’a-t-il fait ?
— Cela ne lui a pas suffi de me voler Joyería. Il veut aussi m’empêcher de m’installer en Asie. On dirait qu’il m’en veut personnellement.
— C’est peut-être le cas. Je ne comprends pas pourquoi les hommes se font la guerre pour des choses qui n’en valent pas la peine. Appelle-le pour lui proposer une trêve, ou faire la paix…
— Tu plaisantes ? la coupa-t-il d’un air abasourdi. Je préférerais encore me couper un bras.
Puis il se radoucit.
— Je regrette seulement d’écourter notre lune de miel.
— Cela ne fait rien. J’adore la Sardaigne mais je suis sûre que Rome me plaira aussi. J’ai hâte de voir ton palazzo et de rencontrer tes amis.
Il fronça les sourcils.
— Lilley, il est encore un peu tôt… Nous en avons déjà parlé. Je préfère que tu restes ici pour l’instant.
— Ma place est auprès de toi.
— Tu as promis de m’obéir.
— Pas du tout ! protesta-t-elle avec indignation. Aurais-tu honte de moi ?
Il prit ses mains pour les porter à ses lèvres.
— Mes amis sont très critiques et pas forcément chaleureux ni accueillants. Tu risques de ne pas les aimer beaucoup.
— C’est plutôt eux qui ne m’aimeront pas.
— Tu me rejoindras très vite. Je te le promets.
Et, pour sceller cette promesse, il déposa un tendre baiser sur ses lèvres.
Mais Lilley, qui ne l’entendait pas ainsi, s’écarta, des éclairs dans les yeux.
— Non.
— Tu ne comprends donc pas ? J’essaie de te protéger.
— Je ne veux pas être protégée. Je veux être ta femme.
Il soupira, en s’efforçant de rester léger.
— Si tu en as assez de la Sardaigne, je peux te déposer dans ma propriété de Toscane. Tu visiteras les musées de Florence et…
— Non ! l’interrompit-elle en tapant du pied. Je t’accompagne à Rome.
— Lilley, s’il te plaît…
— Tes amis ne me font pas peur, insista-t-elle. Que peuvent-ils me faire ? Me donner des coups de poing ? Me rouler dans la boue ?
— Non, évidemment. Ils sont beaucoup plus subtils. Ils appuieront sur tes points faibles, ta façon de t’habiller, de te tenir, peut-être même ta dyslexie…
— Ils vont me faire subir un examen de passage ! s’écria-t-elle avec ironie.
Alessandro essaya de rester patient.
— Je veux juste t’épargner des désagréments.
— En me gardant prisonnière ?
Il croisa les bras.
— Tu n’es pas exactement malheureuse, ici.
Comme elle le foudroyait du regard, il ajouta :
— De toute façon, c’est temporaire. Tu me rejoindras quand tu auras terminé tes cours particuliers.
— Donc, tu as honte de moi.
— Ne sois pas ridicule !
— Je me ferai toute petite. Je t’en prie ! Ne me laisse pas ici sans toi. L’idée d’une séparation m’est insupportable.
— Tu risques de souffrir.
— Je suis plus forte que tu ne crois.
— Olivia est là-bas…
Pendant une seconde, Lilley resta silencieuse.
— Nous l’inviterons à dîner.
— Tu n’es pas obligée d’aller jusque-là.
— Je suis sérieuse. Je me sens un peu coupable. Nous lui avons fait du mal.
— Tu n’es pas responsable. Et si je l’ai traitée un peu durement elle est tout à fait capable de le supporter, crois-moi. Elle se mariera avec quelqu’un d’autre, deux fois plus beau et plus riche que moi.
— Ça, c’est impossible, murmura Lilley avec un sourire malicieux.
Puis elle se mordit la lèvre d’un air songeur.
— Etait-elle amoureuse de toi ?
— Pas le moins du monde. Pour elle comme pour moi, il s’agissait purement et simplement d’un mariage d’intérêt. Mais sur le papier nous étions faits l’un pour l’autre.
Lilley se rembrunit et il eut peur de l’avoir choquée par cette affirmation à l’emporte-pièce.
— Mais tu es là, maintenant, ajouta-t-il. La mère de mon précieux enfant.
Le menton de Lilley se mit à trembler. Il l’enlaça par la taille en continuant à la cajoler.
— La femme qui m’a donné le plus de plaisir dans toute mon existence.
Cette fois-ci, un petit rire échappa à Lilley.
— Je viens à Rome avec toi.
L’instinct d’Alessandro lui soufflait de refuser. Pourtant, les yeux de la jeune femme brillaient d’un tel désir qu’il se sentit incapable de dire non.
— D’accord, cara.
Elle se jeta à son cou.
— Merci ! Tu ne le regretteras pas, tu verras. Avec toi, je n’ai peur de rien.
Tandis qu’elle l’embrassait, folle de joie, Alessandro finit par se convaincre qu’il avait pris la bonne décision. Lilley n’avait-elle pas acquis une grande confiance en elle, au cours des dix derniers jours ?
Tout se passerait bien. Il avait tort de s’inquiéter. Ils étaient mariés et attendaient un enfant. Il n’avait rien à redouter de ce séjour à Rome.



9.
Rome. Roma. La Ville éternelle.
Comment disait-on « désastre » en italien ?
Lilley s’était une fois de plus réfugiée dans les toilettes pendant l’un de ces innombrables repas dans les restaurants élégants et sophistiqués de la capitale italienne. Depuis trois semaines qu’ils étaient à Rome, Alessandro passait son temps au bureau. Elle le voyait à peine et presque jamais seul puisqu’ils dînaient le plus souvent avec ses amis, ravis de le retrouver.
En revanche, la présence de Lilley les enchantait beaucoup moins.
Elle venait de passer deux heures à s’ennuyer mortellement, un sourire de commande figé sur ses lèvres, pendant que les convives bavardaient avec animation. Ils parlaient beaucoup trop vite, mais c’est elle qui avait insisté pour qu’Alessandro abandonne l’anglais avec ses amis au profit de sa langue maternelle. « Cela me permettra de progresser plus vite », avait-elle dit. Elle ne voulait même plus du menu en anglais depuis que, trop nerveuse, elle s’était retrouvée incapable de le lire avec les lettres qui dansaient et se mélangeaient sous ses yeux.
En fait, elle se sentait mal à l’aise dans son nouveau milieu et aurait mille fois préféré rester à la maison avec son mari. Ou même seule, à réfléchir à de nouvelles créations de bijoux ou à la décoration de la chambre d’enfant.
Enfermée dans les toilettes, Lilley considérait d’un air absent ses escarpins Prada. Elle avait tenu deux heures avant de se lever de table. Heureusement qu’elle était enceinte, car cela lui permettait de s’éclipser sans attirer l’attention. Sa jupe la serrait à la taille. Elle n’aurait pas dû manger autant de pain, songea-t-elle. Les autres femmes grignotaient du bout des dents, ne se nourrissant apparemment que de ragots et de médisances.
Elle exagérait… De toute façon, elle n’était pas encore assez bonne en italien pour les comprendre. Et elle avait sans doute mal interprété les regards en biais…
La porte des toilettes s’ouvrit à la volée.
— Comment Alessandro a-t-il pu épouser cette créature bouffie et incapable d’aligner deux mots ?
Lilley se figea en retenant sa respiration.
— C’est tragique ! Un homme comme lui, pris au piège par cette petite chose insignifiante…
Lilley reconnut sans peine les voix de Giulia et Lucretia, deux héritières richissimes mariées à des hommes très fortunés eux aussi.
— Quel dommage ! soupira Giulia. Cela nous prive de la compagnie d’Olivia.
— Elle reviendra, assura Lucretia pour réconforter son amie. La petite aventurière ne restera pas longtemps. Après la naissance, Alessandro se fatiguera vite et la renverra en Amérique. Il se remettra avec Olivia.
— Bien sûr. Ils vont si bien ensemble !
Après leur départ, Lilley regretta d’avoir manqué de courage. Si elle était sortie tout de suite, les deux femmes n’auraient pas osé montrer autant de grossièreté et de cruauté. Le cœur battant, moite de sueur, elle prit subitement conscience… qu’elles avaient parlé en anglais.
— Oh ! souffla-t-elle à mi-voix.
Elle s’appuya contre le mur comme si elle avait reçu un coup de poing dans le ventre. En sortant, elle aperçut son reflet dans la glace. Ce petit tailleur tendance, minimaliste, ne lui allait pas du tout. Au lieu de ressembler à une gravure de mode, comme Giulia et Lucretia, elle était tout engoncée…
Mais tout de même, quel accueil ! Comment pouvait-on faire preuve d’une telle méchanceté envers une jeune inconnue perdue à l’étranger ? Qu’auraient pensé les deux commères si elles avaient su que Lilley était la fille de Walton Hainsbury ? Malheureusement, ces mauvaises langues auraient peut-être trouvé d’autres sujets de moquerie…
En tout cas, elle ne leur ferait pas le plaisir de montrer à quel point elles l’avaient blessée ! Redressant les épaules, Lilley regagna la salle de restaurant la tête haute. De loin, elle vit Alessandro qui riait à gorge déployée à côté de Giulia et Lucretia. Elle eut l’impression que ces dernières lui lançaient un regard sournois et, tout à coup, le courage lui manqua.
Elle se dirigea vers le bar.
— Sì, signorina ?
Elle qui ne buvait pourtant jamais aurait eu grand besoin d’un verre d’alcool, mais son état le lui interdisait.
— Signorina ? reprit le barman. Prende qualcosa ?
Elle se tamponna les yeux.
— Acqua frizzante, per favore.
Une main puissante se posa sur son épaule et elle se retourna avec appréhension. Ce n’était pas Alessandro, mais l’un de ses amis, un magnat russe qui possédait des mines d’or dans le Yukon.
— Prince Vladimir ! Bonsoir.
Il l’observa d’un air soucieux.
— Où est votre mari ? Vous êtes toute pâle.
Comme le garçon remplissait son verre, il ajouta :
— Vous ne voulez pas boire autre chose ?
— Je suis enceinte, annonça-t-elle.
— Félicitations !
— Merci.
Elle glissa un regard en direction d’Alessandro.
— Si j’y avais droit, un alcool fort me ferait le plus grand bien.
— Vous n’avez rien à craindre, principessa, dit Vladimir. Certains signes ne trompent pas. Votre mari est fou de vous.
— Il ne s’inquiète même pas de savoir où je suis.
— Alors, il est idiot.
Il remarqua le collier de Lilley.
— C’est ravissant. Où l’avez-vous acheté ?
— Je l’ai fabriqué moi-même.
— Vraiment !
— Alessandro trouve que je ne devrais pas le porter à Rome. Ce n’est pas assez sophistiqué pour ses amis. Mais je m’en moque… A leurs yeux, je suis de toute façon ridicule.
— C’est très beau. Très artistique, affirma Vladimir en effleurant le bijou du doigt.
Son geste la gêna. On pouvait lui prêter des intentions ambiguës… Mais personne ne faisait attention à eux. Alessandro continuait à rire et à discuter dans une langue qu’elle comprenait à peine.
Ses yeux se remplirent de larmes. Dire qu’elle avait insisté pour l’accompagner à Rome en espérant qu’il finirait par tomber amoureux !
— Venez, principessa, dit Vladimir d’une voix compatissante. Je vous raccompagne à votre table.
La tension qui étreignait Lilley monta d’un cran, surtout quand la conversation s’arrêta brutalement à leur approche.
— Cara, dit Alessandro. Je commençais à m’inquiéter…
En apercevant Vladimir, il se raidit.
— Ta femme ne se sent pas très bien, annonça le prince Vladimir. Vous devriez rentrer.
— Oui, tu as raison.
Alessandro se leva en jetant une poignée de billets sur la table.
— Mi scusi. Buona notte.
Sans un mot ni un regard pour Lilley, il l’escorta au-dehors et demanda qu’on lui apporte sa voiture.
Après avoir claqué la portière de la Ferrari, il démarra en trombe et conduisit beaucoup trop vite dans les rues de Rome. Ses traits s’étaient durcis et fermés. Au lieu de s’améliorer, la situation empirait de jour en jour, songea Lilley, au désespoir.
— Je suis désolée d’avoir écourté ta soirée, chuchota-t-elle.
— Tu aurais dû me parler au lieu de te confier à Vladimir Xendzov.
— Je voulais simplement…
— Epargne-moi tes explications, la coupa-t-il en franchissant les grilles du palazzo.
Il se gara à la hâte dans la cour et ne l’attendit même pas pour gravir les marches du perron. Elle essaya de le rattraper en courant, mais il avait déjà gravi la moitié de l’escalier qui montait au premier étage.
— Tu es injuste ! s’écria-t-elle.
Il s’arrêta et se retourna avec une expression butée, en desserrant sa cravate.
— Tu viens te coucher ?
Interloquée, elle s’immobilisa. Malgré la colère et le désaccord qui couvaient entre eux, son corps, traîtreusement, avait envie de céder à Alessandro. Déjà, les pointes de ses seins se dressaient sous sa robe.
Pourtant, ils ne pouvaient pas faire l’amour dans cet état…
Elle se raidit et secoua la tête.
Alessandro descendit quelques marches.
— Je t’ai posé une question, dit-il avec une froideur trompeuse. Tu viens te coucher ?
— Non.
Un éclair de rage s’alluma dans les yeux d’Alessandro, qui la rejoignit en quelques secondes. A la manière dont il l’agrippa, elle devina tout de suite ses intentions. Enserrant sa nuque, il lui infligea un baiser cruel et dominateur. Et lorsqu’elle essaya de le repousser, il la tira violemment par les cheveux. Elle résista quelques instants, mais elle n’était pas de taille à lutter contre sa force brutale. Elle se retrouva bientôt allongée sur le tapis, en travers des marches. Alessandro releva prestement sa jupe et descendit la fermeture de sa braguette.
Ce geste la tira de son hébétude. Elle le regarda droit dans les yeux.
— Non, protesta-t-elle en lui agrippant le poignet.
Il hésita, puis poussa un long soupir et se redressa.
— Je ne veux plus te voir avec Vladimir Xendzov, lança-t-il avant de disparaître en haut de l’escalier.
*  *  *
Lilley se rassit, hagarde. Tout en remettant de l’ordre dans sa tenue, elle entendit l’eau couler sous la douche. Aux prises avec une fureur irrépressible, qu’elle avait du mal à s’expliquer, elle gagna la salle de bains, ouvrit la porte de la cabine à la volée et ferma le robinet.
— Qu’est-ce qui te prend ? s’emporta Alessandro.
Elle croisa les bras en le foudroyant du regard.
— Comment oses-tu me traiter ainsi, espèce de… mufle !
— Tu t’attendais à quoi ? Je n’allais pas te réciter des poèmes après t’avoir vue flirter avec un autre !
— Je ne flirtais pas ! Il me consolait !
Alessandro plissa les yeux.
— De quoi ?
La gorge nouée, elle ravala ses larmes.
— C’est sans importance.
Il sortit de la douche, nu et sculptural. A côté de lui, dans la glace, elle avait l’air empotée dans son tailleur beige trop serré.
— Je t’écoute, insista-t-il sur un ton menaçant.
— Je ne peux pas.
— Parle ! gronda-t-il en la secouant par les épaules.
Le menton de Lilley se mit à trembler.
— Tu avais raison. Je n’aurais pas dû venir à Rome.
— Pourquoi ? Que s’est-il passé ?
— Je les ai entendues dire du mal de moi.
— Qui ?
— Elles m’ont suivie aux toilettes où je m’étais réfugiée.
— Tu te cachais ?
— … et elles se sont mises à parler en anglais, exprès. Elles m’ont traitée de petite chose insignifiante et bouffie, d’aventurière. Elles prétendent que tu vas divorcer pour renouer avec Olivia.
Alessandro la lâcha et se contenta de pincer les lèvres. Puis, sans prononcer un mot, il s’éloigna.
— Tu t’en moques ? lança-t-elle, la gorge nouée. Cela ne te fait rien ?
Quand il se retourna, la fureur qui déformait ses traits l’effraya.
— Au contraire, vociféra-t-il. Crois-moi, elles regretteront de s’être comportées de la sorte !
— Que vas-tu faire ?
— Ce sont des femmes. Je ne peux pas les frapper. Mais je connais leur point sensible : l’argent. Il me suffit de quelques coups de fil aux banques qui emploient leurs maris trop bien payés et elles se retrouveront ruinées, sans le sou.
Lilley le regarda sans comprendre.
— Je les croyais riches à millions…
— C’est une façade. Tous ces gens sont criblés de dettes.
— Mais ce sont tes amis !
— J’ai grandi avec eux. Nous partageons beaucoup de souvenirs, une histoire commune. Mais non, ce ne sont pas de vrais amis.
Lilley songea à ses amis d’enfance, dans le Minnesota, à leurs parties de billes et leurs promenades à bicyclette. A Katie et Lisa, et tant d’autres qui avaient passé des après-midi entiers à patiner sur le lac gelé avant de boire des chocolats chauds en mangeant des beignets.
Apparemment, Alessandro n’avait jamais connu cela. Emportée par un brusque élan de pitié, Lilley se sentit tout à coup obligée d’exprimer ses sentiments.
— Je n’ai pas besoin de me venger, dit-elle, les yeux brillants. Il n’y a qu’une chose qui m’intéresse : toi. Je t’aime, Alessandro.
Un muscle tressaillit au-dessus de la mâchoire d’Alessandro. Puis, ses yeux se voilèrent d’une tristesse mélancolique.
— Je sais, répliqua-t-il d’un ton calme. Je m’en suis rendu compte juste avant notre mariage. Tu étais sur le point de me le dire, mais je t’en ai empêchée.
— De quoi parles-tu ?
— Tu ne te rappelles pas ? Tu tenais à m’avouer quelque chose… Je n’ai pas voulu entendre cet aveu de peur que cela gâche tout entre nous.
— Il ne s’agissait pas de cela ! s’écria-t-elle.
Lilley fut prise d’un vertige. Elle se souvenait parfaitement de la scène. Alessandro ne savait rien de sa famille, en réalité. Dire qu’elle le trouvait si gentil et généreux de n’exprimer aucun reproche… Ce n’était pas de la magnanimité, mais de l’ignorance !
— Je ne sais pas si je suis capable d’aimer quelqu’un, Lilley.
La mâchoire serrée, il se détourna avant de poursuivre :
— Quand j’avais dix-neuf ans, j’ai été trahi par tous ceux qui m’aimaient. La femme que je voulais épouser était en fait enceinte d’un autre homme. Mon père est mort après m’avoir ignoré pendant toute son existence. Quant à ma mère… elle m’a avoué un jour qu’il n’était pas vraiment mon père.
— C’est horrible !
— Au bout de deux ans de mariage, elle ne le supportait déjà plus et a pris un amant. L’histoire n’a pas duré, mais je suis né à ce moment-là. Mon père n’a jamais rien su. Il a toujours cru que j’étais son fils, ce qui ne l’a pas empêché de me léguer d’énormes dettes, ainsi que des demi-frères et des demi-sœurs à foison.
Une expression douloureuse altérait son visage. C’était la première fois qu’il se confiait aussi ouvertement. Lilley l’enlaça avec tendresse.
— Je suis désolée. Qui est ton vrai père ?
— Quelqu’un que je n’ai jamais eu envie de connaître.
— Je suis désolée, répéta-t-elle sans rien trouver d’autre à dire.
Pour le consoler, elle l’embrassa sur les joues, les lèvres, le menton, les épaules…
— C’est moi, maintenant, ta famille, murmura-t-elle, les larmes aux yeux.
Il poussa un long soupir.
— En tout cas, Lilley, s’il y a une femme au monde que je voudrais être capable d’aimer, c’est toi.
Le cœur de Lilley se mit à battre la chamade.
— C’est vrai ?
— Depuis cette époque, tu es la première femme à qui je fais confiance. Je sais que tu es incapable de me mentir… Sur aucun sujet.
Un tremblement la secoua. Comment pourrait-elle jamais lui expliquer la situation, maintenant ? Il fallait trouver un moyen avant qu’il ne découvre par lui-même la vérité. Quand leur mariage serait plus solide, peut-être… Elle avait très peur qu’il se mette alors à la haïr.
— Je regrette de ne pas t’avoir offert une plus belle cérémonie de mariage, dit Alessandro en lui caressant la joue.
— Oh ! Pourquoi ?
— Tu aurais dû avoir tes amis et ta famille auprès de toi. As-tu annoncé la nouvelle à ton père ?
Sa gorge se noua.
— Euh… Non, pas encore.
Puis elle se força à ajouter :
— Mais je t’emmènerai dans le Minnesota pour te le présenter. Quand tu voudras.
— A Noël ? suggéra-t-il tendrement. J’espère bien conquérir son amitié.
— Bien sûr, murmura-t-elle, en proie à un affreux sentiment de culpabilité. Tu es irrésistible, pour tout le monde.
Il l’attira contre son corps nu.
— Les autres m’indiffèrent. Je n’ai besoin que de toi.
Soudain, Lilley eut envie de pleurer. Quand il déboutonna la veste de son tailleur pour la caresser, une vague de plaisir l’inonda.
— Tu es à moi, chuchota-t-il en lui ôtant son caraco de soie et son soutien-gorge en dentelle.
Ses paumes glissèrent sur ses seins gonflés, jusqu’à son ventre qui s’arrondissait déjà.
— Dis-le-moi.
— Je suis à toi.
— Pour toujours.
— Oui, pour toujours…
Alessandro s’agenouilla devant elle et remonta sa jupe pour lui enlever sa culotte. Puis, il lui souleva une jambe et la plaça sur son épaule. En sentant son souffle chaud entre ses cuisses, Lilley s’agrippa à lui de toutes ses forces.
Avant de l’embrasser, il releva la tête pour plonger son regard au fond du sien.
— Ne me mens jamais, Lilley. Si tu respectes cette règle, rien ni personne ne nous séparera jamais.
Puis il enfouit son visage entre ses jambes.
Lilley rejeta la tête en arrière, les yeux clos. Dans sa poitrine, son cœur battait à tout rompre. Elle aurait dû lui dire la vérité depuis le début. Dès le premier jour. A force de reculer, la situation était devenue impossible. Le jour où Alessandro découvrirait le pot aux roses, il ne lui pardonnerait pas de l’avoir trompé des mois durant.
Non, elle ne pouvait pas le perdre. Plus maintenant, songea-t-elle avec angoisse, tout en s’abandonnant aux sensations délicieuses qu’il lui prodiguait. Il fallait trouver le moyen de tout lui révéler. Et prier le ciel pour que cet aveu ne sonne pas le glas de leur union.
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En voyant sa femme en haut du grand escalier, Alessandro en resta bouche bée.
Depuis cinq semaines qu’elle préparait cette réception pour fêter leur mariage, elle avait tenu à choisir sa toilette en grand secret. Maintenant, il comprenait pourquoi. C’était une robe de bal de soie, dont le haut corseté enserrait la poitrine, pour s’évaser ensuite en jupe vaporeuse, dans les tons rose et mauve. La jeune femme avait piqueté des fleurs dans ses longs cheveux bruns, qui tombaient librement sur ses épaules.
— Eh bien ? Qu’en penses-tu ? demanda-t-elle.
Alessandro faillit lui demander d’aller se changer. Elle ne pouvait pas paraître avec cette tenue tapageuse dans la haute société romaine. Son originalité heurterait la mentalité conventionnelle. Puis il aperçut la lueur d’espoir qui brillait au fond des yeux de sa jeune épouse.
En s’habillant ainsi, elle prenait un risque énorme, délibérément. Mais elle était superbe et il décida d’oublier le qu’en-dira-t-on pour lui tendre les bras avec un sourire.
— Tu es très belle.
Un mélange de soulagement et de gratitude envahit Lilley.
— Grazie, répondit-elle avec une expression malicieuse.
Elle accourut en relevant sa robe, dans un bruissement d’étoffe, et rajusta le nœud papillon de son mari.
— Tu n’es pas mal non plus !
Puis elle l’embrassa avec une telle ferveur qu’il l’aurait volontiers emmenée dans leur chambre si les premiers invités n’avaient pas commencé à arriver. Ils s’acheminèrent vers la salle de bal en traversant plusieurs salons en enfilade. Depuis deux mois qu’ils étaient à Rome, Lilley avait métamorphosé le palazzo en renouvelant une partie du mobilier et de la décoration. Elle en avait fait une maison accueillante et confortable.
On était au début du mois de décembre. Des feux de cheminée brûlaient dans toutes les pièces. Dans le parc, des guirlandes lumineuses clignotaient dans les arbres et, à l’intérieur, des couronnes de houx et des bouquets de fleurs donnaient un air de fête.
Jetant un coup d’œil circulaire à la salle, Lilley poussa une petite exclamation.
— Oh ! oh, l’ambassadeur a jeté son dévolu sur Monica Valenti… Mi scusi.
En effet, le vieux monsieur à cheveux blancs serrait de près la jeune starlette de dix-neuf ans. Alessandro prit une flûte de champagne et suivit sa femme des yeux avec admiration. Le palazzo était bondé. Lilley avait invité tout Rome, les aristocrates, les dirigeants politiques et les hommes d’affaires, sans oublier le monde des arts et de la culture. Elle avait même envoyé un bristol à Lucretia et Giulia.
Lilley possédait une âme généreuse. Contrairement à lui, qui avait téléphoné aux deux femmes pour les décommander. Après l’humiliation d’avoir manqué une réception qui resterait dans les annales, elles se montreraient peut-être moins désagréables la prochaine fois qu’elles verraient Lilley.
En reposant sa flûte de champagne, il observa l’aisance avec laquelle sa merveilleuse épouse libérait Monica Valenti des griffes du vieux séducteur. Au lieu de s’en formaliser, ce dernier, visiblement charmé, entama la conversation.
Lilley enchantait tout le monde. Au milieu de toutes ces femmes en noir ou en beige, elle ressemblait à un oiseau de paradis. Que de chemin elle avait parcouru, depuis le bal Preziosi di Caetani ! La femme épanouie qu’elle était devenue n’avait plus rien à voir avec la jeune fille d’alors, dévorée par la peur et la timidité.
Il fronça les sourcils en reconnaissant la silhouette de Vladimir Xendzov. Ce dernier se pencha sur le collier qu’elle portait à son cou, sa dernière création, très originale, avec des pépites d’or et des pierres multicolores dénichées dans un magasin d’antiquités.
— Donnez-moi un scotch, commanda-t-il à un serveur.
Oui, songea Alessandro, la réception que Lilley avait organisée avec le plus grand soin était un succès. Pour le moment, personne ne dansait, mais le petit orchestre irlandais venu spécialement de Dublin créait une ambiance légère et enjouée. Le buffet offrait un vaste éventail de plats exotiques correspondant aux différentes parties du globe où Caetani Worldwide était implanté. Le mélange, qui aurait pu tourner au désastre, était très réussi.
Lilley avait accompli un tour de force. Elle était merveilleuse. Soudain, une émotion indicible l’étreignit. Comment ne s’en était-il pas rendu compte plus tôt ? Elle n’avait pas besoin de changer ou de s’adapter. Bien au contraire, elle devait cultiver son originalité.
Tout à coup, il eut envie de la serrer dans ses bras pour lui dire sa fierté et… En tout cas, il tenait beaucoup à elle. Trop ému pour trouver les mots, il s’avança sous les lustres de cristal et les guirlandes de lumière. Il avait besoin de l’embrasser. Tout de suite.
— Chéri…
Olivia surgit en lui barrant le passage. Pâle et filiforme dans un fourreau de satin noir, elle ressemblait à un ange des ténèbres.
— Que fais-tu ici ? demanda-t-il.
— Ta… femme m’a invitée, répondit-elle comme si ce mot lui écorchait la bouche.
— Lilley est trop généreuse.
— Cela ne lui coûte pas grand-chose.
— Que veux-tu dire ?
— Elle est riche.
Il sourit avec dédain.
— Contrairement à toi, elle est désintéressée et tout à fait digne de confiance.
Olivia eut un petit rire sarcastique.
— Comment ? Alors, tu n’es pas au courant ?
Elle posa un ongle rouge sur le col de son smoking et se pencha à son oreille.
— C’est la fille de Walton Hainsbury.
Alessandro la fixa sans mot dire. Un grondement sourd emplit ses oreilles et le sol sembla se dérober sous ses pieds.
La fille de Walton Hainsbury ? Le propriétaire de la chaîne de bijouteries qui avait failli absorber Caetano Worldwide au printemps dernier. Il secoua la tête.
— Tu es folle ! Lilley est originaire du Midwest.
— Minneapolis exactement, où sont installées de nombreuses multinationales, susurra Olivia.
Walton Hainsbury habitait en effet dans les environs de Minneapolis… Alessandro releva le menton.
— Lilley n’est pas sa fille.
— Non seulement sa fille, mais son enfant unique. Son héritière.
Des bribes de conversation affleurèrent à sa mémoire. « Mon père menace de me déshériter si je ne rentre pas dans le Minnesota pour épouser un de ses collaborateurs. »
Et cette montre Hainsbury que sa mère avait fait faire spécialement pour elle…
« Mon père est dans les affaires.
— Ah ? Il gère un restaurant ? Une chaîne de magasins ?
— Quelque chose comme ça… »
Alessandro essaya de calmer les battements précipités de son cœur. Il ne pouvait pas y croire.
— Quand j’ai rencontré Lilley, c’était une petite employée préposée au classement des dossiers.
Olivia considéra ses ongles laqués de rouge.
— L’endroit rêvé pour faire de l’espionnage industriel.
Alessandro étouffa un cri guttural. N’avait-il pas justement rencontré Lilley seule dans son bureau, un samedi soir ? « Je voulais juste rattraper du travail en retard. Tranquillement, sans personne pour me déranger. »
Les preuves s’accumulaient, écrasantes. En plus, elle était au courant de son projet concernant Joyería. C’était elle qui avait donné l’information à Théo Saint-Raphaël !
Il se ressaisit. Non, c’était impossible ! Lilley n’avait aucun lien avec le comte français. Même si elle avait de bons motifs de le haïr, à l’époque, après leur brève aventure à Sonoma, elle n’aurait pas été en mesure de…
— Je me demande comment elle a réussi à se faire employer par ta société, reprit Olivia, perfide. Son dernier emploi…
Alessandro tenta de rassembler ses souvenirs. Cela semblait si loin…
— … était un poste de gouvernante dans un hôtel. A Minneapolis. Pour quelqu’un de sa famille, je crois…
Olivia lui lança un regard incrédule.
— Es-tu donc complètement aveugle ? Elle travaillait dans le sud de la France, pour Théo Saint-Raphaël, son cousin. Elle a quitté cet emploi quelques jours à peine avant de débarquer à San Francisco.
Alessandro eut l’impression de recevoir une gifle en pleine figure.
— Le comte de Castelnau est le cousin de Lilley ?
— Elle te mène en bateau depuis le début. Décidément, les femmes te perdront. Tu n’as pas enquêté sur elle avant de l’épouser ?
— Non, fit-il, la bouche sèche.
Tout se mit à tourner autour de lui. De l’autre bout de la salle de bal, Lilley lui sourit, plus belle et rayonnante que jamais. Il détourna le visage, au bord de la nausée.
— Elle est très habile, murmura Olivia. Je me demande quels autres mensonges elle t’a racontés.
— Elle attend un bébé.
— De toi ?
L’écho de la voix de Heather le transperça. « Je t’ai menti. Le bébé n’est pas de toi. »
— Evidemment ! protesta-t-il. Lilley ne mentirait pas là-dessus.
— Certaines femmes sont très rusées.
— Comme toi !
— Moi ? Ne change pas de sujet. Ta petite Lilley t’a bel et bien berné et avait probablement tout prévu. Qui sait si elle ne projetait pas de prendre le contrôle de Caetani Worldwide pour partager ensuite la société entre son père et son cousin…
Alessandro fixa Olivia d’un air hébété.
— Je ne te crois pas.
C’était faux. Malheureusement, elle l’avait presque convaincu.
— Eh bien, demande-lui donc !
Avec un juron, Alessandro bouscula Olivia pour se frayer un passage dans la foule. Le sentiment de joie qu’il avait éprouvé quelques minutes plus tôt s’était dissipé, faisant place à un sombre désespoir.
Et une fureur incoercible, qui le gagnait petit à petit et à laquelle il s’abandonnait avec un soulagement intense.
Il avait tout donné à Lilley et elle s’était moquée de lui. Depuis le tout début. Elle avait falsifié son nom, son CV. Elle lui avait peut-être même menti pour…
Non ! Il repoussa cette pensée en serrant les poings. Devant son expression de colère, les invités, perplexes, reculaient et s’écartaient.
Lilley bavardait et riait avec Vladimir Xendzov, qui la couvait des yeux avec admiration. Flirtait-elle avec lui pour l’utiliser et lui soutirer des informations ? Elle était très forte à ce petit jeu-là…
Elle pâlit en apercevant Alessandro.
— Que se passe-t-il ?
— Dis-moi comment tu t’appelles ! gronda Alessandro.
Un petit groupe de curieux se forma autour de Lilley, qui répondit, ébahie :
— Lilley Caetani.
— Non. Ton nom à toi.
Le silence se fit. Même l’orchestre s’arrêta de jouer. Après un regard à droite et à gauche, elle prit une profonde inspiration et murmura :
— Lilley Smith.
— Dis-moi ton nom. Ton vrai nom !
Brusquement, elle fut au bord des larmes.
— Alessandro… J’avais l’intention de tout te dire.
— Quand ? gronda-t-il. Après m’avoir ruiné en donnant ma société à Hainsbury et à ton cousin ?
— Non ! J’ai essayé de te parler avant notre mariage. Mais tu m’as fait taire en prétendant que tu étais déjà au courant. A t’entendre, tu sais toujours tout !
— Crois-tu que je t’aurais épousée en sachant cela ? Tu m’as menti de bout en bout !
Elle se mit à trembler.
— J’ai changé de nom il y a trois ans, quand mon père a divorcé alors que ma mère était mourante. Je ne voulais plus être une Hainsbury. J’ai pris son nom de jeune fille…
— Sinon tu n’aurais jamais été engagée chez Caetani Worldwide.
— Je le sais, admit-elle.
— Tu es une espionne.
— Non ! Je suis venue à San Francisco pour trouver un emploi et réaliser mon rêve…
— Assez de mensonges ! Tu as séduit Jeremy Wakefield dans l’intention de lui voler les dessins de la marque Preziosi. Ton père les aurait copiés et fait fabriquer en Chine en un temps record. Ensuite, quand je t’ai emmenée au gala, tu en as profité pour changer de plan. Tu pouvais jouer plus gros en devenant ma maîtresse.
— Jamais je ne t’aurais trahi ! protesta-t-elle en sanglotant. Sincèrement, je te croyais au courant. Jusqu’à ce jour où je t’ai dit que je t’aimais… Quand j’ai pris conscience de cet horrible malentendu, je me suis juré de te parler.
Elle paraissait bouleversée, mais il ne se laisserait pas attendrir par ses larmes. Pas cette fois-ci. Il la prit par les épaules et la secoua.
— Pourquoi as-tu attendu ? Cela fait déjà plusieurs semaines. Dire que, pendant tout ce temps, je faisais confiance à une femme qui s’apprêtait à me poignarder dans le dos ! Quelles manigances ton père et ton cousin ont-ils encore ourdies contre moi ?
— Je suis sincère et honnête, tu le sais, dit-elle dans un hoquet, en fixant sur lui des yeux effarés.
Le sang battait contre les tempes d’Alessandro, emplissant ses oreilles d’un bourdonnement sourd qui l’empêchait de respirer. Et de penser.
— Comme je regrette de t’avoir rencontrée ! Je dois encore te poser une question.
— Laquelle ?
Il effleura d’un geste sa taille et son ventre.
— Est-ce que le bébé est de moi ?
Choquée, elle tressaillit et ne répondit pas.
— Dis-moi la vérité, Lilley, insista-t-il sur un ton menaçant. As-tu couché avec un autre homme ?
Un sanglot s’échappa de la gorge de Lilley. Pendant qu’il scrutait son visage déformé par la souffrance, Alessandro oublia soudain le reste du monde, la salle de bal bondée, Caetani Worldwide, Olivia derrière lui… Une seule pensée l’obsédait, qui avait émergé du fond de son être quelques instants plus tôt et qu’il avait voulu partager avec elle : il aimait Lilley.
Hélas, cette femme était une hypocrite qui l’avait dupé, comme toutes les autres. Et il s’était laissé prendre naïvement à son jeu alors que tout n’était que mensonge, même ses grands yeux éperdus d’amour et de tendresse.
Devant lui, elle vacilla sur ses jambes, comme si elle allait s’évanouir.
— Comment peux-tu me croire capable d’une chose pareille ? murmura-t-elle. Je t’aime !
— Quel talent ! lança-t-il en prenant son menton entre le pouce et l’index pour tourner son visage vers la lumière. Tu as bien failli me convaincre.
Le chagrin de Lilley redoubla.
— Je t’aime vraiment…
— Arrête de répéter cela, la coupa-t-il d’un ton haineux. Tu n’as toujours pas répondu à ma question, mais cela ne change rien. Je ne t’aurais pas crue, de toute façon.
Atterrée, Lilley aperçut soudain Olivia, juste derrière Alessandro.
— Ah, je comprends ! rétorqua-t-elle en se tordant les mains. Olivia t’a manipulé en renversant la situation à son avantage. De toute manière, tu ne m’as jamais trouvée assez bien pour toi.
— Je te méprise.
Vladimir Xendzov plaça une main sur son épaule.
— Cela suffit. Tu en as assez dit
Alessandro se dégagea violemment.
— Ne t’en mêle pas !
Soudain, fou de rage et de douleur, il jeta un regard circulaire dans la salle et se mit à crier :
— Sortez d’ici, tous autant que vous êtes !
— Non, arrête, Alessandro, opposa Lilley d’une voix grave, méconnaissable. Tes invités ne méritent pas d’être traités de la sorte. Ni moi non plus, d’ailleurs.
Elle redressa fièrement les épaules.
— Si tu ne reviens pas sur tes accusations au sujet du bébé, je te quitte. Pour toujours.
Un ultimatum. Il se raidit.
— Et je devrais me fier à ta parole ?
Lilley blêmit.
— Je ne veux pas d’un mari qui doute de moi.
Elle indiqua Olivia d’un signe de tête.
— Voici celle qu’il te faut. Aussi parfaite et insensible que toi.
Elle tourna les talons, mais Alessandro la retint par le bras.
— Tu ne peux pas partir ainsi, sans faire un test de paternité.
Elle le regarda avec des yeux noyés de tristesse.
— Tout est fini.
Alessandro ne voulait pas paraître faible. Il ne pouvait pas lui avouer combien elle avait été près de briser ses résistances…
— Tu restes à Rome, ordonna-t-il sèchement. Jusqu’à ce que je t’autorise à partir.
Elle le foudroya du regard.
— Pas question !
Elle prit une profonde inspiration avant d’ajouter, d’un air égaré :
— Tu as raison. J’ai couché avec un autre homme. Et je l’ai aimé.
Touché au cœur, Alessandro vacilla.
— Et le bébé ? souffla-t-il en scrutant son regard.
Les yeux de Lilley s’assombrirent encore. Pour toute réponse, elle retira sa bague de fiançailles et la lui tendit. Puis, elle s’éloigna d’un pas vif, la tête haute.
Cette fois-ci, il ne chercha pas à la retenir. Enserrant le diamant de dix carats dans le creux de sa paume, il se frappa le front avec son poing tandis qu’un spasme de douleur le secouait.
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Une semaine plus tard, Alessandro était assis dans son bureau, en train de lire les papiers du divorce.
Il n’avait pas revu Lilley depuis le jour où elle s’était enfuie du palazzo, en robe de bal, avec seulement son sac à main et son passeport. Il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où elle se trouvait. De toute façon, il s’en moquait. Son avocat retrouverait bien sa trace.
Il considéra le dossier avec lassitude. Il n’avait pas besoin de Lilley. Ni de leur bébé. Pourtant, sa gorge se nouait chaque fois qu’il passait devant la nursery tapissée de jaune tendre, avec une peinture de Lilley accrochée au mur, représentant des girafes et des bébés éléphants.
Alessandro serra les mâchoires et appuya son front contre ses mains. Oui, il était mieux sans eux. La voix douce de Lilley ne lui manquait pas, ni ses yeux chavirés quand ils faisaient l’amour.
Va bene. Il reprendrait la vie qu’il avait menée avant elle, travaillant comme un fou pour gagner de l’argent dont il n’avait nul besoin, accumulant les conquêtes et les rencontres sans lendemain. Il serait seul, comme avant, et ne ferait confiance à personne. Perfetto.
Il se prit le visage dans les mains.
Le téléphone sonna.
— Buon giorno, chéri, lança Olivia gaiement. Tu viens déjeuner avec moi ?
— Je ne suis pas encore divorcé.
— Cela m’est égal.
Son intonation enjôleuse lui portait sur les nerfs… Il se tourna vers la fenêtre pour contempler la ville sous le ciel bleu. Où était Lilley ? Que faisait-elle ? Il se rappela la façon dont Vladimir Xendzov la regardait, et Jeremy Wakefield, quand il l’avait vue avec cette robe rouge, au bal du gala Preziosi di Caetani.
Qui était le père du bébé ?
« Tu as raison. J’ai couché avec un autre homme. Et je l’ai aimé. »
Il fit la grimace. De toute façon, elle ne l’aimait plus…
En voyant une limousine se garer devant le palazzo, Alessandro fronça les sourcils et tenta de distinguer les traits de l’homme brun qui en descendait. Un juron lui échappa.
— Qu’y a-t-il ? demanda Olivia.
— Théo Saint-Raphaël est devant chez moi !
— Quoi ? Tu n’as pas à le recevoir. Attends-moi, je passe te prendre…
— Non, l’interrompit-il en raccrochant.
Il descendit l’escalier quatre à quatre et traversa la cour en trombe.
— Laissez-le entrer, ordonna-t-il au gardien.
Vêtu d’un costume sombre avec une chemise claire et une cravate jaune, un porte-documents à la main, Théo Saint-Raphaël paraissait calme et sûr de lui. Contrairement à lui, Alessandro, en jean et en T-shirt, était dans tous ses états.
— Que voulez-vous ? lança-t-il avec colère, m’écraser de votre triomphe ?
Le visiteur le regarda comme s’il était devenu fou.
— Je ne comprends pas…
— Vous et votre… cousine avez dû bien rire de moi après le coup de Mexico. C’était très habile de m’extorquer des informations sur l’oreiller !
Vif comme l’éclair, Saint-Raphaël s’approcha et lui décocha un solide coup de poing dans la mâchoire.
— Pour Lilley ! lança-t-il en se massant le poignet.
Alessandro vacilla sur ses jambes puis, par réflexe, le frappa en retour.
— Au moins, vous avez l’honnêteté de m’attaquer en face, et pas dans le dos !
Il toisa son adversaire.
— Que voulez-vous ?
— Nous serions mieux dans votre bureau.
Alessandro se raidit, avant d’apercevoir la meute de paparazzi de l’autre côté de la rue, qui assiégeaient le palazzo depuis le scandale.
— Très bien, acquiesça-t-il en inclinant la tête.
*  *  *
Une fois assis en face de lui, Saint-Raphaël annonça le motif de sa visite.
— Je suis venu chercher les affaires de Lilley. Sa valise. Ses outils. La couverture de sa mère.
— Et les vêtements que je lui ai offerts ?
— Elle n’en veut pas.
Alessandro poussa un soupir de lassitude.
— Tout est dans le vestibule.
Saint-Raphaël lui jeta un regard froid, ouvrit son porte-documents et lui tendit un dossier.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Joyería est à vous. Si vous êtes toujours intéressé.
Alessandro parcourut les feuillets. Le contrat proposait un échange de biens, le vignoble contre la bijouterie de Mexico. Il chercha un piège, sans en trouver.
— Je vous laisse également le champ libre à Tokyo.
— Je ne comprends pas.
— L’idée vient de Lilley.
— Pourquoi ferait-elle amende honorable après m’avoir trahi ?
— Elle ne vous a pas trahi, grommela Saint-Raphaël. J’ai eu l’information par quelqu’un d’autre, qui voulait se venger d’avoir été évincée par une simple petite employée. Evidemment, je ne soupçonnais pas que Lilley était en cause.
— Olivia ? lança Alessandro d’une voix étranglée. Olivia Bianchi ?
— Exactement. Vous êtes bien assortis, tous les deux.
Etait-ce possible ? Alessandro se rappela toutes les fois où il avait traité ses affaires par téléphone dans la limousine, à côté d’elle… Elle savait beaucoup de choses…
Le Français se pencha en avant.
— Mais vous devez me promettre, par écrit, de garder tous les employés mexicains, sans aucun licenciement. J’ai donné ma parole à Rodriguez. Contrairement à vous, je ne suis pas un menteur.
Alessandro plissa les yeux.
— Je ne vous permets pas…
— Vos mensonges sont autrement plus graves que celui de Lilley. Vous avez abusé de la confiance de Rodriguez en lui dissimulant vos intentions. Tout comme vous avez attendu d’avoir épousé Lilley pour lui interdire de travailler.
Alessandro se sentit rougir. Puis, son orgueil reprit le dessus.
— Lilley a essayé de me faire endosser une paternité dont je ne suis pas responsable.
Saint-Raphaël secoua la tête avec une expression de profond dédain.
— Si vous croyez vraiment ce que vous dites, vous êtes encore plus stupide que je ne pensais.
Il lui tendit ensuite une dernière feuille de papier.
— Tenez. Vous donnerez cela à votre avocat.
*  *  *
« J’ai couché avec un autre homme. Et je l’ai aimé. »
Alessandro se rappela les yeux de Lilley remplis de désespoir, sa voix tremblante… Et tout à coup il comprit. Elle parlait de lui, bien sûr, avant qu’il ne l’interpelle en public, devant sa maîtresse qui se délectait de la scène.
Comment avait-il pu se montrer aussi indélicat ? Après avoir juré de la respecter et de la protéger… Il l’avait attaquée comme un chien enragé, sans lui accorder une chance de s’expliquer.
— Où est-elle ? chuchota-t-il.
— Elle a quitté la France il y a quelques heures. Pour voir son père et repérer quelques ateliers afin de travailler à sa collection de bijoux.
— Elle se lance vraiment ?
Saint-Raphaël le foudroya d’un air mauvais.
— Je devrais vous remercier. Ce divorce est la meilleure chose qui soit arrivée à ma cousine depuis longtemps. Lilley est la personne la plus gentille que je connaisse. Elle et son bébé méritent mieux que vous.
Il referma son porte-documents avec un bruit sec.
— Nous n’avons pas besoin de nous revoir. Vos avocats reprendront contact avec moi si vous le désirez.
Après le départ de Théo Saint-Raphaël, Alessandro tomba dans une profonde hébétude. Brusquement, il avait l’impression de voir le monde avec les yeux de Lilley.
« Je t’aime, Alessandro.
Je suis à toi. Pour toujours. »
Il ferma les yeux. Mais la petite voix triste de Lilley résonnait dans sa tête. « Tout est fini. »
La vérité lui explosa au visage. Lilley ne l’avait pas trahi. C’était lui qui l’avait trahie.
Il l’avait empêchée d’être elle-même pour tenter de la façonner à son idée. Il lui avait aussi interdit de poursuivre le rêve si cher à son cœur. Il n’avait rien su lui offrir en échange de l’amour infini qu’elle lui portait, sauf des bijoux impersonnels dont elle n’avait que faire.
Comment n’aurait-elle pas abandonné tout espoir, le soir où il l’avait invectivée si durement devant tout le monde ? Depuis des mois, elle s’efforçait de lui plaire en se conformant à ce qu’il attendait. Malgré son romantisme et sa loyauté, elle avait dû capituler et se rendre à la réalité : il n’était pas digne de son amour.
Il n’était pas le chevalier à l’armure étincelante qu’elle espérait.
Lilley avait raison. Il avait peur de se laisser aller à l’amour, peur de s’exposer en se rendant vulnérable. Pendant seize ans, il avait cadenassé son cœur. Et, quand Olivia lui avait offert une échappatoire, il s’y était engouffré sans hésiter.
Furieux contre lui-même, Alessandro contempla les feux du crépuscule à l’horizon.
« Il revient à chacun de nous, dans cette vie, de choisir entre la sécurité d’une prison ou les risques de la liberté », lui avait-il dit un jour.
Il l’avait comparée à une petite souris grise et timide, alors qu’elle était au contraire pleine d’audace et de courage. C’est lui qui se cachait, pas elle.
Mais plus maintenant. Cette époque était révolue.
Il ramènerait la joie et la confiance dans ses yeux. Il la retrouverait pour la reconquérir.
Il la mériterait.
*  *  *
Lilley commençait à avoir mal au dos. Cela faisait six heures qu’elle patientait sur le sofa du salon pour voir son père, dans l’immense manoir qu’il avait fait construire pour sa maîtresse. Cette punition marquait la mesure du mécontentement de son hôte, après les trois ans d’absence de Lilley et son refus de venir en juin rencontrer le mari qu’il lui destinait.
Elle se leva pour admirer la vue sur le lac Minnetonka au travers des arbres dénudés et fit quelques pas dans le salon à la décoration impersonnelle. Des affiches publicitaires encadrées comme des œuvres d’art étaient accrochées aux murs. Sur la plus proche, on voyait un couple qui s’embrassait dans un parc, avec l’image d’une bague de fiançailles superposée, et le slogan des bijoux Hainsbury :
EXIGEZ LA PERFECTION.

A présent, Lilley détestait de près ou de loin tout ce qui évoquait l’amour. Pourquoi avait-elle le don de s’attacher à des hommes qui la rejetaient ?
Son mariage avec Alessandro l’avait anéantie. Comment avait-il pu la repousser d’une manière aussi indigne ? Il avait cru Olivia les yeux fermés, sans même écouter sa défense. Comme si elle avait pu le tromper ! L’homme qu’elle avait aimé était en fait un pur fantasme, qui n’avait rien à voir avec le véritable Alessandro. Elle porta la main au cœur de cristal rose accroché à son cou. Ce bijou était devenu son talisman, son porte-bonheur.
Le travail la sauverait. Après ce qu’elle avait enduré, elle n’avait plus peur de l’échec.
En fuyant Rome, Lilley s’était réfugiée dans le château de son cousin. Après avoir passé de longues journées à pleurer, enfermée dans son ancien appartement de gouvernante, elle avait enfin refait surface pour jouer avec le bébé de Théo.
— Quel magnifique collier ! s’était exclamée Carrie, la femme de son cousin.
Quelque chose, à ce moment-là, s’était déclenché en Lilley.
— C’est moi qui l’ai fait. J’ai d’ailleurs décidé de me lancer dans les affaires, en créant ma propre collection de bijoux pour les vendre à des boutiques de luxe. Je vais partir aux Etats-Unis pour solliciter un prêt bancaire.
*  *  *
— Ne fais pas cela ! avait protesté Carrie. Je cherchais justement à investir de l’argent. Laisse-moi t’aider.
Pour Lilley, c’était inespéré… Sa malheureuse histoire avec Alessandro lui aurait au moins permis de s’endurcir et de renforcer sa confiance en elle. Et elle préférait être seule que mal accompagnée.
Quand l’horizon se teinta de rose, elle décida de repartir. Son père refusait de la recevoir. Il valait mieux en prendre son parti.
Juste comme elle se tournait vers la porte, Walton Hainsbury apparut sur le seuil.
— Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-il durement.
Lilley sursauta devant le regard hostile qu’il lui lançait par-dessus ses lunettes cerclées de métal. Walton Hainsbury avait vieilli, depuis l’enterrement de sa mère, trois ans plus tôt. Pâle, ridé, méconnaissable, il fumait un gros cigare qui fit aussitôt plisser le nez à la jeune femme.
— Que viens-tu faire chez moi ? reprit-il en la détaillant avec une expression de mépris. Si tu espères encore avoir ton nom sur mon testament, c’est trop tard ! Je laisse tout aux bonnes œuvres.
Lilley se raidit.
— Je ne suis pas venue réclamer de l’argent.
— Tu me surprends, ironisa-t-il.
— Je ne t’ai jamais rien demandé, tu le sais, protesta-t-elle.
Il avait la peau grise et avait beaucoup maigri. Elle le regarda droit dans les yeux.
— Tu vas être grand-père.
Il tira plusieurs fois sur son cigare.
— Tu es enceinte ?
Comme elle hochait la tête, il baissa les yeux sur son annulaire.
— Mais pas mariée. Pourquoi n’as-tu pas épousé celui que je te destinais au lieu de te mettre dans l’embarras ?
— Il avait deux fois mon âge.
— Je lui aurais légué ma société et tu aurais été à l’abri du besoin. Mais à ton habitude tu n’as pas voulu entendre raison. Et maintenant il est trop tard.
Son intonation pleine de regret émut Lilley malgré elle.
— Tout ira bien pour moi, ne t’inquiète pas.
— Non, tu es incapable de t’occuper de toi correctement. En plus, tu reviens avec une bouche supplémentaire à nourrir, en comptant sur moi pour résoudre tes problèmes.
Injustement accusée, Lilley explosa.
— Tu n’as jamais aplani aucune difficulté pour moi ! Tu n’as fait que renforcer mon sentiment d’impuissance, au contraire. En apprenant que j’étais dyslexique, tu m’as condamnée à l’échec, au lieu de m’aider à progresser. Tu as fait la même chose avec maman quand elle est tombée malade.
— J’aimais ta mère, répondit-il d’une voix bourrue. Comme je t’aimais. J’ai voulu prendre soin de vous…
— En demandant le divorce ? En nous abandonnant pour construire ce manoir pour ta maîtresse ?
Elle s’interrompit.
— Au fait, où est Tiffany ?
Walton détourna le regard.
— Elle m’a quitté il y a quelques mois.
— Oh ! murmura Lilley en ajoutant « bon débarras » dans son for intérieur.
— Je n’ai jamais voulu quitter ta mère, reprit-il. C’est elle qui m’a demandé de partir.
— Quoi ? s’écria Lilley, interloquée.
— Quand ta mère est tombée malade, je lui ai avoué ma liaison avec Tiffany en implorant son pardon. Je désirais sincèrement repartir d’un bon pied. Mais elle m’a jeté dehors en m’interdisant de chercher à la revoir.
— Je ne l’ai jamais su…
— Paula ne voulait pas t’immiscer dans nos histoires. J’ai respecté son souhait.
— En prenant tous les torts sur toi…
— Je ne méritais pas mieux, avoua-t-il en baissant les yeux. Alors, qui est le père de ce bébé ? Un musicien ? Un artiste sans le sou ? Peut-on espérer de lui un sursaut d’honneur et de sens moral ?
— Il m’a épousée en septembre dernier à Las Vegas.
Walton devint livide.
— Tu t’es mariée sans me le dire !
— Tu étais fâché au point de m’avoir déshéritée. Je pensais que j’avais cessé de t’intéresser.
— Tu as établi un contrat de mariage ?
— Non.
D’une main tremblante, il pointa son cigare dans sa direction.
— Je n’ai pas travaillé comme un forçat toute ma vie pour qu’un gigolo mette le grappin sur ma fortune !
— Il se moque de ton argent. De toute façon, nous sommes en instance de divorce.
— Déjà ? Qui s’occupera de toi et de l’enfant ?
— Moi. Théo me réserve un emploi dans sa société à Paris. Il apprécie ma manière originale d’envisager les choses. Mais j’ai d’autres projets. Carrie et moi…
— Tu es incapable de vivre seule et de prendre soin de mon petit-fils ou ma petite-fille, s’écria-t-il. Tu vas t’installer chez moi.
Lilley soupira.
— Pourquoi ne peux-tu pas croire en moi, papa ? Juste une fois ? Oublie ma dyslexie et mes difficultés passées. Je t’assure que je peux faire des choses bien.
Walton fronça ses sourcils broussailleux.
— Lilley…
— Oh ! Et puis tant pis. Au revoir…
Lilley tourna brusquement les talons, mettant un terme à cette entrevue désolante. Dehors, l’air froid de décembre la saisit. Une nappe de brouillard se levait au-dessus du lac gelé. Elle monta dans sa voiture de location et démarra.
Quand elle arriva devant le portail, le gardien, un téléphone à l’oreille, l’ignora. Elle se mit à gesticuler pour attirer son attention et sortit pour tambouriner à sa porte.
— Ouvrez tout de suite !
— M. Hainsbury vous demande d’attendre.
— Non, je m’en vais !
En redémarrant, elle aperçut son père qui courait en criant et en agitant les bras. Un instant, elle hésita, puis freina et ferma les yeux en appuyant le front contre le volant. Le cœur battant, elle coupa le moteur et descendit, mais sans faire un pas à la rencontre de Walton, qui finit par la rejoindre, à bout de souffle.
— Tu n’es pas au courant, n’est-ce pas ? dit-il en reprenant son souffle avec peine. Jusqu’à ce que tu me parles du bébé, j’étais persuadé que tu venais pour cela.
— Pour quoi ?
— Je vais mourir, Lilley.
Elle resta sans voix, immobile.
— Les médecins me donnent quelques mois, un an tout au plus. C’est la raison qui me poussait à hâter ton mariage avec Gerald… Je voulais te savoir en sécurité.
Toute tremblante, Lilley considéra son père dans la lumière du crépuscule. Elle avait passé une enfance heureuse, avec des parents qui s’aimaient, à l’époque. Son père lui avait appris à faire du vélo. Il lui avait enseigné la soudure, et aussi à reconnaître les pierres et les minéraux. Par son travail et sa ténacité, il lui avait montré le chemin de la réussite. Elle poussa un long soupir.
— Il n’y a aucun espoir ?
Il jeta son cigare et l’écrasa sous son pied.
— Non. J’ai fait beaucoup d’erreurs, Lilley. D’abord avec ta mère, ensuite avec toi… Mais je ne peux pas te laisser partir ainsi, en sachant que je ne te reverrai peut-être pas.
Il s’interrompit un instant.
— Je t’aime profondément, Lilley. J’ai toujours été fier de toi. Je suis désolé de ne pas avoir toujours été un bon père. Mais avant de mourir je te demande… de me pardonner.
Lilley le regarda, le cœur serré. Même sa mère avait fait la paix avec lui avant son dernier soupir. Elles avaient souffert toutes les deux à cause de lui, mais elle ne pouvait pas le laisser mourir seul.
Elle secoua la tête.
— Il n’est pas question de cela.
Comme son père se voûtait avec une expression de vaincu, elle s’empressa d’ajouter :
— Tu ne vas pas mourir si vite, papa. J’en suis persuadée. La mort elle-même ne pourrait pas t’imposer une échéance que tu n’as pas décidée.
Il soupira longuement en levant des yeux humides de larmes.
— J’ai toujours prétendu que tu ne pouvais pas te passer de moi. C’était un mensonge. En vérité, c’est moi qui ai besoin de toi. Si je vis encore un peu, je te promets d’être un grand-père attentif et affectueux.
— Merci, papa.
Comme elle s’approchait pour le serrer dans ses bras, un grondement sourd et un coup de Klaxon, derrière eux, troublèrent le silence. Une camionnette suivie par un semi-remorque se gara derrière la voiture.
— Bonté divine ! s’exclama Walton. Qui diable…
— Abbott ! le coupa Lilley en reconnaissant le chauffeur d’Alessandro.
L’esprit en déroute, elle se dirigea vers lui. Mais il était déjà descendu pour ouvrir la porte arrière de la camionnette.
Pour sa plus grande consternation, un chevalier en armure en sortit, qui semblait surgir tout droit de l’époque moyenâgeuse. Quand il releva sa visière, elle reconnut le beau visage d’Alessandro. Une telle adoration brillait dans ses yeux noirs que sa stupéfaction redoubla, teintée d’incrédulité.
Etait-elle en train de rêver ou de délirer ?
— Que fais-tu ici ? demanda-t-elle dans un souffle.
— Je suis venu te chercher. Je me suis conduit comme un lâche et un imbécile. Viens avec moi, Lilley. Laisse-moi te prouver que je peux être le mari dont tu as toujours rêvé.
Les yeux pleins de larmes, elle se précipita dans ses bras. Sous le choc, la visière se referma avec un bruit sec et, brusquement déséquilibré, Alessandro s’effondra à terre dans un épouvantable vacarme de ferraille. Le poids de l’armure l’empêchait de se relever et elle s’agenouilla auprès de lui, affolée.
— Tout va bien ? Tu t’es fait mal ? s’écria-t-elle en lui ôtant son heaume.
Elle fut rassurée en le voyant rire sous cape.
— Oh ! mon Dieu ! As-tu perdu l’esprit pour t’amuser à des jeux pareils ?
— Tu me reprochais d’être trop sérieux…, répondit-il. J’ai voulu te surprendre. Je combattrais les pires dragons pour conquérir la femme que j’aime.
Qu’avait-il dit ? Le cœur de Lilley se gonfla démesurément.
— Viens, je vais t’aider à te relever.
Mais seule, elle n’y arriva pas. Abbott et son père durent voler à son secours.
— Bonjour, monsieur, dit Alessandro avec un sourire. Nous n’avons jamais eu le plaisir de nous rencontrer. Je suis Alessandro Caetani.
Interdit, Walton cligna plusieurs fois des yeux, avant de se tourner vers sa fille.
— C’est ton mari ?
Incapable de parler, elle hocha la tête. Son père émit alors un sifflement.
— Nos deux sociétés réunies formeront un empire invincible ! s’exclama-t-il avec une mine réjouie.
Comme Lilley ouvrait la bouche pour protester, en fronçant les sourcils, il prit Abbott par le bras.
— Venez chez le gardien boire quelque chose pour vous réchauffer.
Lilley et Alessandro se retrouvèrent bientôt seuls. Il soufflait un vent glacial, mais Lilley ne sentait pas le froid.
— Je ne risque pas d’oublier pareille mise en scène ! assura-t-elle en souriant.
— Si tu savais à quel point je regrette ma muflerie… Je n’aurais jamais dû douter de toi. Je t’aime, Lilley.
Un rayon de soleil couchant tomba sur son armure qui étincela soudain de mille feux.
— Il a fallu que je te perde à Rome pour me rendre compte que tu avais raison. J’avais peur de mes sentiments. Maintenant, je ne veux plus vivre sans toi, Lilley. Je ferais n’importe quoi pour regagner ta confiance. Absolument n’importe quoi.
Les couleurs grises et sombres de l’hiver s’évanouirent comme par enchantement, tandis que des paillettes d’or et d’argent s’allumaient dans les yeux de Lilley.
— Je t’aime, Alessandro.
D’un signe de tête, elle indiqua le semi-remorque.
— Qu’y a-t-il là-dedans ?
— Oh… J’avais peur de nous tuer tous les deux si je m’avisais de t’enlever sur un cheval… J’ai donc choisi une autre solution.
Sur un signe de lui, le chauffeur installé au volant du semi-remorque descendit et alla ouvrir les portes arrière. On entendit un ronflement de moteur, puis une Cadillac de collection, rose fuchsia, exactement de la même couleur que la robe de bal, surgit pour s’arrêter à côté d’eux.
— Cela remplacera mon destrier, cara.
— Et si je n’avais pas été là ? Si j’étais déjà repartie ?
— J’aurais remué ciel et terre pour te retrouver.
— Déguisé en chevalier au volant d’une Cadillac rose décapotable ? Les paparazzi se seraient régalés en te traitant de fou !
— C’est toi qui m’as rendu fou, dit-il doucement. Mais comme c’est agréable ! Je n’ai plus peur de rien, même pas du ridicule. Tout ce que je veux, c’est vivre auprès de toi jusqu’à la fin de mes jours.
Lilley se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser avec ferveur et passion. Quand elle s’écarta, au bout d’une éternité, ses joues étaient baignées de larmes.
— Merci d’avoir osé ce coup de folie pour réaliser mon rêve de petite fille.
Il posa sur elle des yeux éperdus d’amour.
— Et moi, je te remercie de m’avoir redonné envie de danser…
*  *  *
Ils dansèrent à leur premier anniversaire de mariage, au mois de septembre suivant. Quand ils ouvrirent le bal, dans le grand salon de la villa de Sonoma, les invités les acclamèrent. Après avoir pris des cours tous les deux, ils virevoltaient avec une aisance extraordinaire.
Lilley lança un regard en direction de son bébé, Teo, dans les bras de son grand-père, et sourit de bonheur. Depuis dix mois, les joies s’accumulaient. Ils partageaient maintenant leur existence entre Rome et San Francisco, où Lilley avait fondé sa propre société, Lilley Caetani Limited. Ses premières créations avaient rencontré un vif succès à la foire internationale de San Francisco et elle commençait à être connue.
Tant de choses avaient changé, au cours de la dernière année… Quinze mois plus tôt, alors qu’elle visitait la foire en touriste, elle osait à peine rêver d’y exposer un jour ses propres modèles… Avec le soutien financier de Carrie, elle était même cotée en Bourse. Les commandes affluaient du monde entier. Il lui faudrait bientôt engager des employés. Avec son mari et leur bébé, elle voyageait beaucoup, de la Norvège à Singapour, en puisant dans les différents pays l’inspiration pour ses motifs.
Malgré l’insistance d’Alessandro, elle refusait une fusion entre son entreprise et Caetani-Hainsbury Worldwide.
— Désolée, mais ma société n’est pas à vendre. Je préfère rester indépendante.
— Nous pourrions doubler les bénéfices, expliquait Alessandro. Réfléchis-y.
Mais elle tenait bon pour conserver intact le symbole de sa réussite personnelle.
Alessandro avait organisé tout seul la réception. Les vendanges, cette année, promettaient un vin d’une qualité exceptionnelle. Naturellement, il avait écarté Olivia Bianchi de la liste des invités et Lilley n’avait même pas plaidé sa cause. Elle n’avait plus rien à prouver et n’essayait plus de plaire à tout le monde. Tous ceux qu’elle aimait étaient présents. Nadia et Jeremy, qui s’étaient fiancés, son cousin et sa femme Carrie avec leur bébé. Alessandro et Théo ne seraient sans doute jamais de grands amis mais ils maintenaient les apparences d’une entente cordiale et avaient transposé leur rivalité dans le domaine sportif.
Même son père allait mieux, maintenant qu’il avait pris sa retraite et délégué la direction de ses affaires à son gendre. Il avait déménagé pour s’installer à San Francisco et se rapprocher d’eux. Miraculeusement, il reprenait des forces, et adorait s’occuper de son petit-fils.
Seule comptait la chaleur des relations humaines, songea Lilley. Peu importaient la fortune et la célébrité. Les sourires des êtres chers étaient les seuls diamants qu’elle désirait.
A la fin du morceau, Walton s’approcha pour mettre le bébé dans ses bras.
— Il veut danser, dit-il avec un sourire.
— Nous allons lui apprendre, répondit Alessandro.
Il enlaça Lilley qui appuya tendrement la tête contre l’épaule de son mari et ils se balancèrent tous les trois au rythme de la musique. Leurs vies étaient devenues indissociables. Les jours heureux qui s’annonçaient brilleraient de mille facettes, comme un bijou précieux.
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Il est des hommes qui possédent tout.
Tout: sauf 'amour!

JENNIE LUCAS
Le play-boy
de Nob Hill

Lorsque Alessandro Caetani, son patron, lui demande
de I'accompagner a un bal de charité, Lilley tombe
des nues. Elle, au bras de ce séduisant milliardaire
dont on ne compte plus les conquétes ? Un instant
effarée, et certaine qu'il se moque d’elle, Lilley refuse.
Avant de changer d’avis, et d’accepter. D’abord pour
donner une bonne le¢on a ceux qui lui ont fait du mal
et qui ne voient en elle qu'une jeune femme effacée et
sans relief. Ensuite parce que le regard qu’Alessandro
pose sur elle la fait frissonner, méme si elle sait qu'il
I'oubliera dés le bal terminé...
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